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AV    LOGIE    POVR   LE   CARDINAL    MAZARîN^ 

Tkée  iCvne  Conférence  entre  fin  Eminence^é'  Monfieur^-^^^^^ 

homme  de^rohtté  d*  excellent  Cafuifle» 


D  I  A  L  O  G  V  E. 

hs  CarUnd'  "W^  JT  O  n  s  i  e  v  r  ,  le  fuis  bien  mal- heureux ,  dans  l'cftat 
|\/|  0*^1  ^o"'^ïes  affaires,  que  tout  le  monde  eft  bandé  con- 
JL  ▼  i  trc  moy ,  &  qu'il  n'y  ait  perfonne  qui  veiiillc  plaider 
macaufc.  C'cft  vnccnofe  eftiangequc  ces  Mcffieurs  du  Pailcmcnt  de  Pa- 
ris qui  font  lufticcàtoutle  monde,  me  condamnent  ainfifans  m'cfcoutcr. 
Vousauez  aflczdc  crédit  parmy  eux Monfieurj pour  ofer  entreprend!»  U 
caufc  d'vn malheu  eux , &  voftre  probité  leur  efcaflcz connue, pour  qu'ils 
lie  vous  ayent  point  pour  (iifped. 

LeQafuifle.  Monfcigneur  ,pieuil  à  Dieu  que  ic  puiïè  reconcilier  voUrc 

Eminencc  auecces  Mclîieprs-là,  ic  metiendrois  le  plus  heureux  hommedu 

monde, puirquecelatermineroit  vn  différent,  où  ieneîrouuf  riend'anan- 

tageux  pour  voftre  Eminencc-.mais  de  grâce  Monfeigneur,  nrcttez-mov 

I  dans  le  chemin  de  vous  rendre  ce  fi^nalé  leruice. 

LffC^>'/5^.Mon{ieur,  vous  leur  reprefenterez  d'abord,  que  ic  ne  fuis  pas 
vn  objet  digne  de  leur  colère,  que  ie  ne  fuis  que  le  valet  de  la  Reyne  ,  que  les 
Princesfeferuentdemoy  pour  colorer  leur  ambition,,  qu'ils  me  conTeruenc 
pour  viâ;imedeftincc  à  leur  mauuaife  fortune,  qu'ils  (t  ferucnt  de  moy  pour 
tirer  les  marrons  du  feu-,  &  pour  preuue  de  tout  cela,  j'ay  demandé  cent 
fois  à  m'en  aller. 

Le  Cafnil^cMMSi  Monfeigneur ,  me  pardonnere2;-vous ,  fî  pour  mieux 
conduire  l'affaire  ic  choque  vn  peu  vos  fentimcns,  &:ie  vous  dis  librement 
les  miens? 

LfC^r^/,  Monfieur,fiiepcnfois  que  vous  vous  contraignifîîcz  le  moins 
du  monde  jie  ne  vous  ouUriroispas  ainfî  mon  coeur ,  c'eft  pliiftoft  pour  me 
confeiller  auccqucs  vous ,  que  pour  autre  chofe  que  ie  vous  ay  mandé. 

LeCaJuifie.  Vous  me  permettrez  donc  de  vous  dirCjMoDuigneurjquc  (î  ie 
commence  par  où  vous  defirez ,  que  ce  fera  le  moyen  de  tour  gafter ,  d'autant 
queffoitquiiroitvrayounôn)tout  le  monde  tient  pour  chofe  alTcurée, 
que  voftre  rare  efprit  eftoit  de  ces  fuprèmes  intelligences  qui  donnent  le 
branfîc  au  premier  mobile.  Se  que  les  Princes  de  voftre  paity,quoy  que 
tres-cxcellens  pour  l'exécution,  faifoicntgloire  de  fe  régler  furlalumierc  &: 
la  folidiré  de  vos  eonfeils. 

LeCard.  Mais  quelleafïèurarKC  ont  ils  de  cela? 

Le  Cafmfie.  Que  voulez-vous  que  ie  vous  difc  ?  Si  ic  leur  réplique  cela, 
ils  me  diront,que  c'eft  par  leur  malignité  qu'ils  connoiftent  vosconfcilsjtani 
ils  font  coiffez  de  lamauuaife  opmioA  de  voftre  Emincnce. 
LeCard.  Hébieniln'cftpas  bon  d'aigrir  cette  humeur-là,  c'eft  vue  eftian- 


ge  beftequclepcuplejilyadecertaines^aironsoiiil  lay  faudroit  accei-def 
tout.  Pour  moy  ie  fuis  dans  vn  eftat  où  il  faut  que  ie  me  contraigne  Vn  peu, 
dz  mefîe  la  peau  du  Renard  à  celle  du  Lyon. 

Le  Cafuifie.  Monfeigneur  j  tout  cela  ne  feruira  de  rien ,  l'aymcroi-^  mieux, 
fivous  me  faites  l'honneur  de  me  croire,  leur  reprefenter  rondement  mes 
i'aifons ,  &  tafcher  de  me  iuftifier  s'il  eft  poffible. 

Le  Card.  Vous  dites  bien,  mais  encore  faut-il  fe  concilier  les  efprits  des 
luges  j  Scieur  dire  comme  ie  luis  leur  tres-humble  feruiteur,  qu'il  n'cft  rien 
en  mon  pouuoir  que  ie  ne  falTe  pour  eux,  èc  que  mefme  la  Reync  Scies 
Princes  me  veulent  mal  que  ie  prends  trop  leur  party . 

Le  Cafmfle.  Monfeigneur  ,  ie  fuis  honteux  de  vous  parler  fi  librement, 
mais  ic  vous  prie  ne  prenons  point  ces  biais-là.Il  me  fefnble  que  j'entends  ces 
Meilleurs  me  dire  défia  qu'ils  ne  connoiffent  que  trop  l'humeur  Italienne, 
■qui  flatte  pour  mieux  mordre ,  qui  fçait  difïimuler  quand  il  faut ,  &  qui  don- 
ne de  la  force  à  fa  vengeance,  par  la  contrainte  qu'vne  feinte  réconciliation 
îuy  apporte ,  bvef  ils  me  diront  mille  fadaifes  touchant  cela  que  vous  fçauez 
mieux  que  moy. 

Le  Card.  Qjjpy  les  François  font  deuenus  bien  fçauants  ! 

LeCafHifle.Sç3.\x2.nis>y  Monfeigneur,  vous  ne  croiriez  pas  combien  ils  le 
font,  car  il  n'y  a  rien  qui  aiguife  tant  j.'efprit  comme  la  pauurcté. 

Z^  C^ri/.  Ic  voudrois  que  par  cette  raifon-la  ils  euifent  encore  plusd'ef- 
prit  (  mais  cela  Ibit  dit  entre  vous  &:  moy) ils  ne  feroientpaspeut-cftrefi 
orgueilleux ,  ny  fi  refradaires  aux  commandements  &:  aux  volontez  de  U 
Reyne. 

/cC<^y7/»/?(?.  Monfeigneur, iefcrois  bien  mirry  qu'ils  entendifTent  ccdif- 
j:ours-là. 

Le  Card.Yo'âS  voulez  dire  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  dire  que  la  Rey- 
ne ne  donne  poinc  de  commandemens,  que  ceux  que  mes  confeils  Iuy  fugge- 
ren^Cesgens-làontbonne  opinion  delà  Reyne  ôc  de  nos  Princes. Il  s'enfui- 
uroit  donc  de  là  que  la  Reyne  5:  les  Princes  ne  feroient  pas  capables  de  côfeil. 

/.  e  Ca/ni^e.  Le  peuple  eft  fi  fol ,  Monfeigneur ,  qu'il  dit  que  voftte  Emi- 
nence  les  a  charmez ,  &:  ians  vous  offencer ,  ie  fuis  de  leur  opinion  j  mais  c'elt 
par  la  beauté  de  voftre  erpiit ,  Se  l'afcendant  que  voftre  génie  a  fur  le  leur. 

Le  Card.  Encore  cela  meconfok-t'ildans  mon  afïliction , que  le  monde 
ait 'fi  bonne  opinion  de  moy.  Mais  infenriblelTiient  nous  nous  efloignons  de 
noftie  deflèin.  Apres  vous  auoir  dit  ma  penfée  <,  ditcs-moy  vn  peu  la  voftre-, 
comnicnt,nousyfauc-il  prendre  î  par  où  entamerez- vous  mon  Apologie 
à  cesMelFicurs? 

Le  CaJk'Jh.  Monfeigneur ,  voftre  Eminence  fe  mocquc  de  moy ,  ic  ne  fuis 
icy  que  pour  receuoir  les  commandements ,  fi  ie  m'émancipe  vn  peu  de  cho- 
quer (es  fentimens ,  ccn'cft  que  pour  leur  donner  du  luftrepar  vne  oppofi- 
tion  \\  obfcure ,  qu'elle  ne  fcrt  que  d'ombre  au  vif  éclat  de  les  raifonnemens . 
/.  e  Card,  Monfeigneur ,  puiiquc  ces  efprits  folides  ne  fe  payent  pas  de  pa- 
roîes ,  prenons-les  par  des  fcruices,  dont  la  folidité  eft  telle  ^  qu'ils  o ne  féru  i 
de  pierre  fondamentale  à  toute  la  gloire  &:  feUcitc  de  la  France. 

Le  Cafniïis.  Voila  la  meilleure  voyopir  où  vous  lespuiffiez  prendre.  Mais 

ilfaudroif. 


jifaudroit  vne  langue  plus  diferte  que  k  mienne  pour  leur  faire  vn  Piln£^gy'- 
riqiie  de  voftre  illuftre  vie.  Se  leurprouuer  agréablement  la  vérité  de  vos 
ferulces.  Vous  ne  le  fçauriez  croire ,  Monfcigneur ,  il  fembic  que  le  clique- 
tis des  armes,  &:  le  bruit  desmoufquetades  les  ait  rendus  fourds,  ils  n'en- 
tendent pas  à  dcmy  ;  Et  la  mort  qu«  la  réputation  de  voftie  Erainence  a 
foufFerte  dans  leurs  efprits^a  produit  en  eux  le  merme  cffed  que  celle  de 
Nolîre  Sauueur  apporta  dans  faind  Thomas ,  elle  les  a  rendu  incrcduUs. 

Le  Card.  le  leur  prouueray  Ci  clairement  mes  feruices  Se  mon  affectioa 
cnuers  la  France ,  que  mes  plus  grands  ennemis  aduoiieront ,  en  defpit  qu'ils 
enayent  ,quei'âyle  cœur  François  :&  (î  l'obligation  eft  double  lors  qu'elle 
s'offre  d'clle-merme  i  que  diront-ils  de  celle  que  le  leur  rendis  à  Cazal  ^ 

LeGafmBe.  Monfeigncur,  pour  bien  conduire  noftre  affaire ,  vous  me 
permettrez  s'il  vous  piailt  de  la  débattre  vn  peu,  &  d'entrer  dans  leurs  fen- 
tiraens  ,afin  que  voftre  Eminence  quiconnoiftraisiix  que  moy  le  fonds  des 
j3oinâ:s  que  ie  dois  auancer ,  m'inftruife  aux  reparties  que  ie  dois  faire ,  afirv 
que  ie  férue  d'autant  mieux  voftre  Eminence^ 

Le  C/îïra'o  Monfieur,j'entends  que  vous  me  parliez  comme  fi  c'cftoit  Mon- 
teur de  BroufteIjOU  pluftoft  tout  le  Parlement  enfembîe  ,  parce  qu'il  faudra 
que  vous  leur  faffiez  tefte  à  tous ,  ôc  pariez  à  toutes  bottes  ,  fi  tant  eft  qu« 
vous  entrepreniez  de  défendre  ma  caufc  comme  vous  me  promettez. 

Le  Cafkifie.  Monfeigneur ,  ie  vous  feray  beaucoup  de  tort ,  &  fouhaitte- 
rois  que  vousy  fuiïiez  enperfonne,  vous  rcuflîriczbicn  mieux  que  moy  ,  Se 
donneriez  beaucoup  plusdefatisfadion  aces  Meilleurs. 

Le  Card.  l'en  ferois  bien  marry,  &  au^'ois  crainte  que  la  fatisfaâ:ion  ne  fuft 
trop  grande ,  j'ayme  bien  mieux  plaider  parProcureur. 

L#  Cafnifie.  Monfeigneur ,  voulez- vous  que  ie  vous  die  ,  ce  qu'ils  me  ré- 
pliqueront quand  ie  leur  vanteray  voftre  feriuce  de  Cazal?  ils  me  diront  que 
vous  eftiez  vn  garçon  de  fortunejôr  que  cherchant  iour  à  la  faire,!  a  premiè- 
re occafion  qui  s'eft  prcfentée  c'a  efté  en  France ,  où  vous  aucz  rencontré  va 
cfprit  de  voftre  trempe ,  Se  de  nature  à  approuuer  des  adions  que  les  autres 
Pjolitiques  eulTcnt  dcteftées.  le  vous  dis  ce  qu'ils  me  pourront  dire ,  Se  à  cela 
ie  leur  repliquerois  dequoy  leur  fermer  la  bouche.  Mais  j'aurois  peur  de 
vous  faire  plus  de  tortquedebicnjcarfipouriuftifiervoftte  Illuftre  Predc- 
ccfîcur,  j'ailois  dire  que  lesEfpagnoIs  preftcnt  plus  la  main  aux  trahifons, 
que  les  François^Sr  que  c'cft  le  feul  mojcn  par  où  ils  fc  foicnt  iamais  rendus 
pui£àns ,  cela  rejalliroit  fur  vous  qui  eftes  de  cette  genereufe  Nation . 

LeCard.ïï  leur  faudra  fouftcnir  que  c'eft  par  choix  Se  par  inclinatioa 
que  j'ay  (èruy  la  France ,  Se  que  i'ay  eu  mille  belles  occafions  pour  m'auan- 
cer  en  Efpagnc  *,  mais  qu  emporté  par  la  force  de  mon  inclination  i'ay iàcrifie 
mes  interefts  au  bien  delà  France. 

LeCafnifie,  Monfeigneur, s'ils  nie  demandent  quelque  preuue  de  cette 
vérité,  éc  qu'ils,  veulent  que  ie  leur  marque  quelques-vnes  deees  illuftces 
©cafions  que  vous  auez  eues  de  vous  auancer  en  Efpagne* 

Le  Card.Yous  leur  direz,que  quand  ie  leis  nommerois  ils  ne  me  croiroient 
fas;  parce  que  pour  en  venir  àlaprcuue, il  faudroit  que  les  Miniftrcs  qui 


m'ont follicité,  le  decIaralTent ,  &  fi  ne  lescroiroit-t'onpas  peut^eftre,  Ce 
que  j'expofalTc  beaucoup  de  François  qui  m'ont  donné  iour  à  faiïe  des  cho- 
fes  préjudiciables  à  l'Eftar. 

Le  CafHifle.  Mais  s'ils  vousdcmandoientjMonfcigneurjpourquoy  eftanc 
Û  fidèle  à  la  France  vous  n'auez  pas  faic  faire  punitiô  de  ces  fortes  de  gens-là? 
I    Le  Card.  l€  me  fuis  contenté  de  les  eiloigner  des  charges  petit  à  pe  tic. 

LeCafnifie.  Comme  ils  fonttous  plein  de  mcfdifance,  Monfcigncur,  ils 
diront  que  vous  n'auez  pas  voulu  chaftier  des  gens  de  voftre  forte,  &  que  le 
dcfefpoir  leur  euftfait  déclarer  des  chofes  qui  ne  youseulTent  pas  eftéauan- 
tagèufcs. 

Le  Card.  Il  les  faut  laifTer  dire ,  les  effeds  démentent  les  calomnies» 
LeQafmfie  Helas,  Monfcigneur»  ils  ne  fçauent  que  trop  la  vérité. 
LeCard.  Qu'ils  en  difent  ce  qu'ils  voudront ,  fi  cft-ee  qu'ils  ne  fçaufoicn-t 
nier  que  i'aye  liuré  Cazal  à  la  France. 

Le  CafHifte.  Il  eft  vray,  Monfcigncur ,  mais  comme  vos  interefts  ternifTenc 
les  plusglorieufesa6bions,ils  ne  manqueront  point  d'auanccr  que  vous  aucz 
en  cela  trahi  voftre  Prince ,  &  mis  en  compromis  la  réputation  de  fa  Sainte- 
té, à  qui  vous  apparteniez  alors. 

Le  Gard.  S'ils  vous  prefiènt  iufqueS'U,  dites-leur  que  i'ay  préféré  leur 
intereft  à  mon  honneur. 

Le  Cafuifre.  Môïvfeigneur,  pardonncz-moy  s'il  vous  plaift ,  ce  feroit  leur 
donner  cau(è  gagnée,  car  ils  infereioientdelà,  qucvouseftesvn  hommc^ 
fans  honneur,  &  que  le  fondement  de  voftre  fortune  eftant  fur  vne  infâme 
aûion ,  le  baftiment  ne  fçauroit  cftre  que  vicieux. 

Le  Card.  Pour  vousdefcouurir  le  noeud  de  l'affaire,  à  vous  quim'cftcs  in- 
time amy,  ie  n'ayiamais  eu  d'autre  but  que  mon  eftablifi^cment,  &  il  n'y  a 
lien  que  ie  n*eu[Iè  mis  en  befognc  pour  le  faire. 
Le  Gapilfi-e.  Ne  pouuiez-  vous  pas  vous  auancer  en  Efpagne  ? 
Le  Card.  Ne  fçauez-vous  pas  que  petfonne  n'eft  prophète  en  fon  pa'is  ^  8c 
qu'eftantde  naifianceobfcure,  ie  nemepouuois  aduancer  que  par  quelque 
adion  extraordinaire.  le  vous  aduouéray  bien  ,  que  j'ay  eu  toufiours  delTcin 
de  feruir  ma  Patrie,  6c  il  me  femble  que  le  vray  moyen  de  le  faire  auanta . 
gcufemCnt,  eftoit  d'acquérir  du  crédit  en  France. 

LeCafnifie.  Mais  comment  auez- vous  peu  furprcndre  l'efprit  du  Cardi" 
nal  de  Richelieu  > 

Le  Card.  le  n'ay  iamais  tenté  cela,  aucontrairCjj'aytafché  ('comme  j'ay 
très-bien  reiillî^de  luy  perfuader  que  j'eftois  tres-affeétionnéàlaFrancc, 
fçachant  bien  que  fiiepaffbis  pour  tel  dans  l'efprit  de  ce  grand  Génie,  la 
France  ne  manqueroit  point  d'auoir  la  mefme  eftime  de  moy.  Et  puis  de 
fon  viiiant  jicncpouuois  pas  efperer  de  tenir  le  timon  de  l'Eftar. 

Le  Ca/kiife.  Mais  quelle  afieurance  auiez-vous  de  luy  fuccedcr  dans  le 
Souuerain  Minifteriat,  vcu  que  vous  cfticz  contraint  de  mal-traitter,&:  vous 
rendre  odieux  à  la  Rtyne  Régente  î 

[  Le  Car-i.Nons  fongions  bien  à  la  Reyne  alorsilc  tafchois  feulement  de  me 
mettre  dâsrefphtdq  Roy,  qui  deuoit  appAramemfuïuiureaufcuGardinal- 
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Le  Ca/niBe-Més  le  Roy  cftant  mort ,  comment  eftcs-vous  entré  dans  Icf- 
pric  de  la  Reyne,  qui  fans  doute  auoic  alors  de  l'auerfion  pour  vous ,  coram» 
iVn  de  fes  perfccuteurs  > 

Le  Card.  l'auois  des  amis  en  Cour ,  qui  rcprcfentcrent  àcettc  bonne  Prin- 
cefle ,  qu'ayant  tous  les  Tecrets  de  l'Eftat  en  main ,  &  le  fil  des  affaires ,  il  ne 
falloit pas m'efcarter  d'abord, mais fc  fcruir  de  moy  quelque  temps  en  me 
donnant  des  compagnons  pour  me  tirer  petit  à  petit  les  affaires  des  mains. 

Le  CaffiiFte.  C'eftoit-làroutceque  vous  pouuiezfouhaitcr  pour  lors. 

Le  Card.  le  vous  laifTe  à  penfer ,  fi  ie  m'oubliay  a  carefTer  tout  le  monde^' 
èc  à  tcfiîioigner  hautement,  que  del'adminiftrationien'endemandoisquc 
le  trauail,  ôc  en  laifTois  volontiers  aux  Princes  toute  la  gloire  &  Temola- 
ment. 

LeCafnljfe.  Voftre  Nation,  Monfèigncur , entend  parfaitement  ceIa,5iE: 
vous  maniez  vos  efprits  comme  il  vous  plaift,  vous  démontez;  à  vis  vos 
tmes^,  comme  vos  poftures  ,  &  fans  cette  addrefïe-là ,  pour  dire  vray,  l'hom- 
me cft  pire  que  d'aucunes  belles.  / 

Le  Qard.  le  n'eus  pas  fi-  tofl  eu  l'oreille  de  la  Reyne ,  que  la  voyant  vn  pcii 
cfbloiiie  de  l'éclat  de  fa  nouuelle  grandeur  jieluy  en  fis  faire  de  telles  refle- 
xions ,  que  ie  l'aueuglay  tout  à  fait  i  le  luy  infpiray  des  maximes  fi  conformes 
à  la  joye  demefurce  qu'elle  fcntoit,qu*enfin  j'apperçeus  qu'elle  pienoitplai- 
iîr  à  m'cfcouter,  &;  me  deraandoit  fouuentce  qu'il  falloit  faire  pour  eflro 
heureufe  &:  puifiante  Reyne. 

Le  Cafui(te.  Ne  vous  propofîi-  t'clle  jamais  de  faire  la  paix  ? 

LeQ^rd.  Oïvfid>C  j'en  fusrauy,&  l'entretins  dans  cette  volonté-la  fort 
long-temps,  luy  difant  mefme  qu'elle  la  deuoit  faire  efperer  à  tout  le  monde* 
&  quec'efloit  le  moyen  de  gagner  les  cœurs  &:  fe  rendre  tres-puifïànte. 

Le  Cafiàlte.  Comment  puifiante ,  Monfcigneur ,  voftre  Eminenceeil-elle 
d'opinion  que  la  paix  rende  les  Monarques  puifiants  ? 

Le  Qard.  Que  vous  m'entendez  mal  1  le  voulois  que  la  Reyne  perfuad'aft  a 
vn  chacun ,  qu'elle  n'ambitionnoit  rien  tant  que  de  faire  la  paix  j  afin  que  lo 
Parlement  qui  efperoit  défia  cela  de  fà  pieté  éc  de  fanailîance,  dont  l'vne  fai- 
foit  croire  qu'elle  auroit  pitié ,de  la  mifere  du  pauure  peuple,  &  Fautre  qu'el- 
le auroit  horreur  que  lefangd'Efpagnc,dontelleell:oitfortie,&cekîydc 
France  àquielledcuoit laquafitédeMcrede  Roy,  fc  refpandifl^nt  de  fon 
adueudans  vne  fanglante&  barbare  guerre.  le  vous  rapporte  les  fentimens 
du  Parlement  ,  comme  la  Reyne  m'a'dit  Icsauoir  receus  de  leur  bouche. 

Le  Qafmjle.  Et  en  fuite ,  Monfcigneur ,  qu'arriua-t'il  î 

Le  Card.  Il  arriua  que  le  Parlement ,  croyant  fermement  que  la  Reyne  fe- 
roit  la  paix ,  parces  motifs  queie  viens  d'alieguer,  la  déclara  Régente,  com- 
me vous  fçauez  &  comme  ie  r'auois  pas  dit  mon  deffein  à  la  Reyne ,  elle  fie 
fon  perfonnage  le  mieux  du  monde,  &:  aufortir  du  Palais  vous  euffiezdit 
qu'elleauoitlerameau  d'oliue  enmain. 

Le  CafUifle.  Il  eft  vray,  Monfeigneiu:,  que  ccftoit  la  peniïe  de  tous  Ie$> 
honnefles  gens.  « 

Le-Card.Çfi  viz^oitT^zs  .cdie  dç  tous  les  gens  d'efprit.  . 
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lleCafmJhe.  Miis^Monfeigneur^  pourquoyauicz-vousvnetellçauerfîon 
pou.i:  k  paix? 

Le  Card.  Pour  rendre  la  Reyiiepui{ïante,  comme  ieluy  auois  promis ,  & 
pour  fuiure  mes  interefts. 

Lf  Çafffifijî.  Pouui^z-vous  rendre  vn  feruicc  plus  important  à  toute  h. 
Cbteft  lente ,  &C  fignaler  voftre  mémoire  dVne  ai3:ion  plus  illuflrc  > 

Le  Çard.  Que  vous  entendez  mal  mes  interefts  ! 

X.e  Qafuifte.  Mais  quels  eftoient  donc  vos  interells  Monfeigneur  > 

X.e  Card.  Ceux  de  b  France. 

he  Captifie.  Voila  le  moyen  de  clorre  la  bouche  à  Meilleurs  du  Parlo- 
iTîicnt  5  finous  leur  poutions  prouuer  cela. 

Le  Card.  le  vous  le  vais  prouuer  par  deux  raifons,  par  mes  interefts  pro- 
pres,  6c  par  ceux  de  la  France. 

heCafmfie-'Vons.niç.  rauiftez  défia  de  cette  penfée. 

LeC^rd-  Llatereft  de  la  France eftd'eftrepauure,  5c  queieCois  riche  >  cela 
vous  iurprend  ? 

Le  Cafuifie.ll  eft  vray , Monfeigneur. 
.  Le  Card.  Vn  peu  de.  patience  j  vous  eftes  Chreftienj  n'cftes-vous  pasîVous- 
croyez  auxfàindtes  Euangiles ,  Se  atout  ce  que  TEglife  ordonne. 
LffC/^/ifi?.  Oiiy  > Monfeigneur. 
Le  Card'  Ie  s  vs-Ch  rist  ne  nous  commande-t'ii  pas  de  prier  Se  de 

{'eufiier  pour  rendre  la  chair  obeïflante  à  l'efprit  ?  Et  ne  voyez- vous  pas  dans 
es  maifons  Religieufcs,  que  leurs  Règles  les  obligent  à  jeuffier  pour  le  mef^ 
me  fujet  J 
Le  Cafmfic'  Il  cft  vray ,  Monfeigneur  ? 

Le  Card.  N'eft-il  pas  vray  aufït  que  les  Officiers  du  Conuentnejeufnent 

pas  tant  que  les  autres,  afin  de  ne  pas  faccomber  au  trauail ,  èc  que  parmy  les 

Capucins ,  qui  font  vœu  de  pauureté,  le  Père  Procureur  nelaifle  pas  de  faire 

Vjpe  bourfe,pour  les  réparations  de  la  maifon,6c  autres  defpenfes  neceirairês? 

^^;  Le  Cafuifie.  Tout  cela  eft  ainfi  Monfeigneur. 

Le  Card.  Il  en  eft  de  mefme  d'vn  Eftat,  8>c  particulièrement  de  laFrancc^où 
les  efprits  font  vifs  ôc  entreprenants.  Et  comme  il  n'y  a  rien  qui  inquiète  tant 
que  la  necefllté,  elle  les  occupe  de  telle  façon ,  qu'ils  n'ont  pas  le  loifir  de  fon- 
ger  à  rien  machiner  contre  l'Eftat ,  8c  pour  moy  il  falloir  que  ie  fiffe  vn  fond? 
pour  fubuenir  aux  affaires  inopinées. 

LeCafkiFh.  Vousvoyez à prefent,  Monfeigneur,  qu'il  en  eftarriuéautrc- 
inent,  &  que  le  defefpoir  fait  ce  que  vous  craigniez  de  rabondancc. 

heCard-  C'eftqaelapxancen'eftoitpas  encore  aflszpauurev  fil'on  euft  fui- 
cy  mes  confcils,  ce  Royaume  ne  fuft  pas  tombé  dans  ce  mil-heur,  il  le  falloir 
faigner  vn  p  eu  dauantage  î 

L?  C  iptlllre.  Mais  Monfeigneur  tout  le  monde  n'en  pou  uoit  plus. 
Le  C  trd.  Vous  voyez  pourtant  que  Paris  leue  dss  armées. 
Le  Capf^fle.  Miis  la  campagne ,  Monfeignsur ,  en  quel  eftat  e^i-ellc  } 
LjC^ï-i.  C'eH  Paris  que  ie  dis  qu'il  falloit  fuç^ner. 
L^  Caf.H'y  auei-vouspas  fiit ,  Moufeigasor  tout  ce  qui  eft  3it  poffiblej 

Lf  C;»r*f . 
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.  LfOr^.  Non,  pas  le  quart.  Nous  aiions  de  certains  mauuais  Politi- 
ques, qai  diroienr ,  qu'il  falloit  du  moins  cfpairgner  le  cœur  du  Royaume, 
pour  en  tirer  du  feruicc^n  cas  de  neccflité ,  &  qu'eftant  bien  aucc  Paris  ,on 
pouuoitgourmander  tout  le refte  du  Royaume,  il  euft  bien  mieux  valu  que 
leserprits  vitauxdececœur  euiïcatcfté  dans  les  cofFics  du  Roy,  &  que  vous 
n'eufliez  pas  allaiéfcé  cette  Vipère  ,  qui  empoifonne  auiourd'huy  tous  les  au- 
tres Parlemcns ,  Se  nous  menace  d<  vne  entière  ruine. 

Le  C^y^i/?^.ïl  en  faut  mieux  efperer,  Monfeigneur.  Mais  pour  reprendre 
k  fécond  pomr de  voilre  propodtton  qui  cftoir,  que  c'cft  l'intereft  de  la  Fran - 
ce  que  vous  vous  cnrichiffiez  , comment  entendez-vous  cela,  Monfeigneur? 

Le  Card.  Tout  ainfi  que  le  Soleil  &  les  rayons  dont  il  cil:  cnuironné ,  at- 
tirent auec  vneauidité  nompareillc  toute  rhumiditcde  la  terre ,  pour  la  ref- 
pandre  par  après  auec  vn  auantagc  raerueilleux.  De  mefmc ,  comme  l'œil  de 
i'Eftat  èc  le  Soleil  de  la  France  enuironnéde  mes  Partifans ,  comme  d'autant 
de  rayons  ,  qui  alloient  chercher  l'or  iufques  aux  entrailles  ,&:  qui  en  fai- 
foienr produire  mefme par  leur  vertu, où  il  n^y  enauoitpoint-, Nous  atti- 
rons ,  dif-jc ,  tout  l'or  &  l'argent  de  la  France ,  que  nous  luy  redonnions  par 
après ,  par  nos  defpenfes  magnifiques  ,&  nos  iupcrbcs  bafirimens,  qui  doa- 
noientlavie  à  tant  de  pauurc  peuple.  . 

Le  QafmFîre.  Mais,  Monfeigneur , ces  Meflîeurs diront, que  vous  t&.cs  ri- 
^he  en  effet,  aulîi  bienqu'en  coinparaifons,&que  vous,  n'auçz  redonné  à 
Ja  France  routes  les  finances  que  vous  luy  aucz  rauies. 

Le  Card.  Le  temps  n'en  cftoicpas  encore  arriué ,  il  falloit  que  ie  me  miflc 
cneftat,&  pouuoir  de  luy  faire  du  bien  auparauant:  &ù  pour  cet  effet  j'cn- 
«oyois  mes  richefïes  en  Italie,,  pour  y  acquérir  de  la  réputation  ,car  vous^ 
fçaueï  comment  l'on  le  gouuerneen  ce  païs-rlà. 

Le  Qafmfte.  Qif  eft-cc  que  cette  réputation  euft  apporté  à  la  France  t- 

Le  Card.  l'aurois  donné  le  boucon  a  ce  Pape  cy  ,  s'il  cuft  vcfcu  trop  long- 
temps (puisqu'il  vous  faut  tout  dire  )&  me  ferois  faitellire  Pape,  &  pour 
ces  chofcs  il  faut  de  l'argent ,  &i  non  pas  peu,  lugez  après  cela,  li  ic  n'eulïè 
pas  pu  rendre  la  Fiance  heureufe. 

Le  Cafmfie.  Otiy ,  en  biens  fpirituels ,  Monfeigneur. 

Le  Card.  Les  eftimez-vous  moins  que  les  corporels  ?  l'aurois  efpuifé  îè 
Trefor  des  Indulgences ,  &  de  mes  benediétions  pour  enrichir  la  France  j  de 
luy  aurois  payé  auec  vfure  l'indigne  met  ail  que  i'ay  receu  d'elle. 

Le  Cafiiifie.  Mais,  Mon{èigneur,quoy  que  ceschofes-là  foientinfini- 
ment  bonnes  ;  fi  eft-ce  que  la  neceffité  ne  les  prend  pas  pour  argent  com- 
ptant 5  la  vie  de  l'ame  n'eft  pas  celle  du  corps. 

té' C-^r^.  Outre  cela,  ie  l'aurois  mcrueilleufement  feruic  dans  les  affaires' 
temporelles  ,  aux  chofes  oiiil  y  auroic  eu  de  la  contention  entre  la  France  ôc 
tefpagne,  &donti'auroiscftc  l'arbitre. 

Le  C.^fm[is.  Vous  fçaucz:,  Monfeigneur ,  que  le  Pape  doit  eilre  le  Pere-- 
commundesChreftiens,  &  que  c'cft  expofer  fa  dignité,  que  de  femonfhrer; 
|)artial. 

'    Le  Card.  l'aurois  aufli  eu  cfgard  à<:ela-,&-a aurois  voulu  rien  faire  qui- 
m'cud  efté  préjudiciable,  ~"  C- 


Le  Cafmjfe.  Monfeigneur  ,€'eft  vn  pain  bien  long  que  ces  fbruices-Ià  ,îefi 
pauurcs  François  fcioient  morts  par  vn  fi  long  jeufnc. 

LeCard.  Les  grandes  mactiines  ne  Ce  meuuentpas  lî  vifte.  Si  le  chapeau 
de  Cardinal  m'a  cfté  facile  à  acquérir,  grand-mcrcy  aux  François;  mais  les 
Italiens  (è  mènent  vn  peu  d'vne  autre  f^çon  jil  n'y  aque  l'argent  qui  les  fa(îc 
parler. 

Le  Capùfie.  Mais ,  Monfeigneur ,  ie  n'entends  poinx  cela ,  que  vous  dites 
que  vous  vouliez  détourner  la  paix  pour  vous  enrichir  j  N'cft  ce  pas  dans  la 
paix  que  l'abondance  règne?  de  la  guerre n'eft-elle  pas  vn  gouffre, qu ieu- 
gloutiroit  les  richcffcs  d'vn  Crefus  ? 

Le  Card.  Oiiy  ,  fi  l'on  payoit  les  foîdats ,  &:  qu'on  n'euft  point  d'autre  but 
qtiede  conquérir  :  Maiscelaeftbon  à  des  idiots  j  laFrance  eft  fibelliqaeu{è, 
que-fi  l'oniuylafchoir  la  bride,  &  qu'on  payaft  bien  lesfoldats,  l'EÎpagnç 
neluy  feroitqu'vn  def  jeûner.  Mais  ce  n'cii  pas  làle  jeu  des  bons  Polici- 
ques  ,  ny  mefme  l'inrèreft  de  la  France.    , 

l^eCapiifle-  Vous  me  ranifTez  l'cfprit,  Monfeigneur.  Vos  maximes  font 
admirables  ,  &  me  furprcnuçnt  d'autant  plus ,  qu'elles  fcmblent  choquer  le 
fens  commun.  .ér^-mh 

LeCard.  Vous  m'auez  interrompu,  il  mefcmblequej'allois  dire  quelque 
chofc  de  bon  ,  furquoy  en  eftois-je  ? 

Le  Capti/le.  Monfeigneur  ,voftrepenfée  eftoit  fi  fubtilc ,  qu'elle  m'a  aulîl 
cfchapé  de  rcfjjrit. 

Le  Orflf.  lem'enfouuiensàpreiênt.  le  difois  que  cen'cftoitpasmdnin- 
Cereft ,  ny  ccluy  de  la  France  de  conquérir  fi  promptement. 

LeCafHtjle.Mzis  ,  Monfeigneur,  fi  l'on  ne  fait  la  guerre  que  pour  con- 
quérir, &  que  la  guerre  foie  vn  fléau  de  Dieu  fi  déplorable,  n'eft-il  pas  bon 
de  la  terminer  bien- toft  par  de  gloricufcs  conqueftcsî 

Le  Card.  Que  vous  entendez  mal  la  Politique.  Ce  n'eft  pas  mon  but  de 
poulTer  iesconqtieftesde  la  France  plus  auant,  &  quand  ic  le  voudrois  ienc 
le  pourvois  pas.  La  raifondecek  eft ,  quela  France  bc  la  Maifon  d'Auftriche 
font  les  deux  Pôles,  fur  lesquels  repofe  toute  la  tranquillité  de  l'Europe, 
pourueu  que  leurs  puifiànces  foicnt  égales.  Etc'eft  dans  ce  contrepoids  que 
les  autres  petits  Eftats  trouuent  leur  (cureté, de  là  vient  qu'ils  fe  rangent 
toufiours  du  cofté  du  plus  foible .  Car  fi  la  France  auoit  fubiugué  i'Efpagne, 
.  ou  I'Efpagne  la  France,  les  autres  petites  Sbuuerainetez  viendroient  d'elles- 
mefme  fe  rendre  au  vainqueur.  Témoins  les  Holiandois  qui  nous  ont  aban- 
donnéjtefmoins  les  Suifles  qui  n'ont  iamais  voulu  permettre  de  nous  rendre 
maiftres  de  la  Franche-Comrc,5,:  tcfmoin  enfin  refchoiiement  de  l'ambi- 
tion d'Efpagne ,  qui  a  prétendu  vainement  à  la  Monarchie  vniuerfelie. 

Le  Cafmjfe.  lUnc  femble,  Monfeigneur ,  que  ces  raifons  vous  deuoient 

auoir  oblige  à  faircla  paix,  puifcpe  la  guerre  n'eft  plus  de  faifon  lors  qu'on 
ne  peut  plus  conquérir. 

Le  Card.  Les  armes  font  aufli  faites  pour  fe  défendre. 
Le  Cafuifie.  Vous  auicz  mis^Monfcigneur  ,par  vos  ùqjts  confcilsjla  France 
en  vn  cftat  de  doniaer  ds  la  terreur  à  fes  ennemis,  pluftoii  que  de  les  cwindre. 
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Ï.5 CW.  Tant pïusvn^ data  moins  à  craindre  au  drhof s ^  tant  plus  a-t'ii 
icraindre  au  dedans. le  ne  veux  point  d'autre  exelnple  que  l' Angleterire ,  qui 
àfâiccomme  ces  vins  fumeux  qui  creuentle  tonneau,  5c  fe  perdent  faute 
deieuerIcbondon.Si  leRoydelaGrand'Bretagneeuftdonné  air  à  ce  (àng 
renfermé  dans  vne  Illc  inacceffiblc,  il  n'cuft  pas  efprouué  les  mal-heurs, 
fous  lerqueîs  il eft accablé  auiourd'huy. 

Le  Cafklfie.  Vous  eftes  donc ,  Monfcigncur ,  de  Topinion  des  Médecins 
de  Paris ,  qui  veulent  toufiours  faigner. 

-  Le  Card.  Vous  comprenez  ma  penfée.  La  comparaifon  n'en  eft  pas  may- 
uaife.  Car  pour  moyie  crois  que  la  rcpletion  tue  plus  d'hommes  quel'ef- 
pée.  le  pourrois  adjoufter  que  l'oidueté  eft  la  mère  de  tous  vices,  qu'il 
faut  employer  la  NoblefTcFrançoife,  quidédaigne  tout  autre  exercice  que 
celle  d'Angleterre  \  ce  n'eft  pas  comme  ailleurs,  où  ils  fe  plaifent  à  cftre 
marchands  ou  laboureurs.  Il  y  a  suffi  tant  d'efprits "fainéants  dans  vn  grand 
Royaume,  qu'il  faut  employer  pour  ledefcharger d'autant.  Etponrcon- 
cîuiîon,il  faut  qu'vn  Prince  Toit  toufiours  armé, pour  donner  toufioui» 
delaialoufieàfes  voifins,  de  la  crainte  iÇcs  peuples,  &eftte  tout  preftà 
appaiferlesToufleucmens,  s'ilcnarriue  en  quelque  partie  defonEftat.  Où 
cftions-nous,  fi  nous  n'euffions  point  eu  d'armée,  quand  ce  grand  Corps 
de  Paris  s'eft  éueiilé  en  furfaut  pour  nous  déuorerî 

Le  Cafuifle.  Monfeigncur ,  fi  vous  n'cuffiez  pas  pincé  cette groiTebcftc, 
elledormtroit  encore,  &  iamais  les  peuples  ne  fefouflcuenrquandr^nlès 
gouuernc  paifiblement,  que  la  luftice  règne,  &  que  la  Religion  fleurit.  Ce 
B'eft  pas  que  ie  ne  vouIulTe  qu'vn  Roy  euft  desfortes  places  bien  munies ,  ô£ 
v.n  rhrefor  pour  la  neceffité. 
L^C/?r^.  L'exemple  d'Angleterre  confond  tour  ceraifonncment-Ia. 
LeCafuljh.  Pardonnez-raoy  s'il  vous  plaift  ,Monrcigneur,la  Religioti 
eiloit  toute  conompuë  en  Angleterre,  le  Roy  n'auoit  aucune  forte  place 
munie  ,&  Tes  coffres  eftoient  toufiours  vuides. 

Le  Card.  Monfieur ,  ie  vous  ay  dit  tout  ce  qui  fe  peut  dire  fur  ce  fujct-Ia, 
èc  l'y  adjoufteray  encore ,  que  mon  intereftdemandoit  que  la  France  fuft  en 
guerre, (5c  mefmc qu'elle continuaft long- temps. 

Le  C-52/«îy?É'. Mais,Mon{èigneur,  ne  trouuaftes-vons  point  d'abord  des 
perfo  unes  auprès  de  la  Reyne,  qui  choqualTent  vos  ienrimcns,  ôc  s'oppo- 
faftent  à  vos  intcrefts  ? 

Le  Card.  Que  trop  ;  mais  ie  les  efcartay  tous  fous  des  prétextes  fpecieuxi 
j'emprilbnnay  les  plus  furieux ,  &  bannis  les  autres. 

Le  Caf;ùfie.Tt\\cmtm  <\i\c\o\.\s  ne  trouuaftes  pas  vn  honneftehoramc 
dansleConfeil,  qui  prefïàft  pour  la  paix. 

Le Cafliffre.  le  ne  trouuay  pas  vn  fot ,  voulez- %'^us  dire. 

LeCafnifte.  Et  de  l'efprit  des  Princes  comment  en  peuftes-vous  difpofeiir 

Le  Card.  Par  le  moyen  de  leurs  Miniftres  que  i'ay  gagnés,  en  leur  fai- 

faut  trouuer  leurs  interefts  dans  mes  maximes.  Outre  que  Monfieur  le 

Prince  eftoit  dans  le boiiillant  dç  fa  jeun£ire,qui  ne  demandait  pas  mieux 

que  d'en  delcoudte. 
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Le  Cafmfle-  M ais ,  Monfeigncur ,  voflre  Eminence  n'a- t'clîe  iamais  confî- 
«ieré,  que  Dieu  auoit  mis  encre  {es  mains  tout  le  bon-hcur  de  l'Europe? 
N'a-t'elle  iamais  eu  horreur  de  rant  de  fang  refpandu ,  de  tantd'Eglifes  pro* 
phanées,  elle  quieft.vn  Prince  de  rEglife;  &d'vne  mi(crc  vniuerfclie,capa-^ 
blc  d'attendrir  les  maibres  Se  les  rochers  ?  Voftrc  Eminence  n'a-c'élle  iamais 
cil  vn  mouuement  de  picié  pour  ce  pauure  peuple  François ,  qui  fouffiroit  le 
jougauectantd'obeiirance,<3c  qui  vous adoroic  comme  le  Démon  tutelairc 
4e  fa  Nation.  , 

LeQard.yoMS  me  comptez-Id  de  belles  fadaifes,  ces  fentimcns-là  font 
bons  à  des  âmes  molles  ,&  à  des  bigots. 

L(?  Q^fuijte.  Mais  ne  croyez  vous  pas  en  vn  Dieu,  Monfeigneur? 
te  Cardinal.  Oiiy  dea,  mais  le  croy  que  s'il  prend  parc  auxchofes  d'icy 
bas,il  illumineceuxqui  y  prelîdenr. 
Le  Capii'h.  Vous  voudriez  donc  rendre  Dieu  autheur  du  mal. 
Le  Card.  Bdfez  là-delTus,  Monfîeur,  ie  vois  bien  que  vous  n'eftes  que 
Théologien. 

Le  Cafiil^e.  Bien,  ic  veux  entrer  en^vos  fentimens  à  cette  heure.  Si  toutr 
voftrc  but  eftoic  dé  vous  enrichir,  l'ETpagne  vous  euft  donné  dcuanc  là  paix 
auf  c  les  Eftats  de  Hollande ,  tout  ce  que  vous  eufiîcz  fouhaitté  pour  la  faire 
auecqucs  la  France  j  Et  le  Roy  d'Angleterre ,  que  ne  vous  auroit-il  pas  don- 
né ,  dans  refperance  qu'il  auoit  que  la  paix  générale  eftaac  conclue,  IcsPrin- 
«jes  de  deçà  falTenc  venus  le  fecourir  ? 

L^  C^r-ioTay  bien  eu  cette  pcnfée-là,  mais  j'atcendois  que  la  Reyne 
d'Angleterre  m'euft  demandé  vne  de  mes  nicpces  en  mariage  pour  le  Prince 
de  Galles.  le  les  enuoy.iy  vne  fois  toutes  trois  exprès  à  Sain6t  Germain, , 
pour  faire  connoiflànce  auec  la  Reyne  d'Angleterre. 

Le  Qafkijle-  Ce  mariage-là  n'euft  pas  elle  au  dclTous  de  voftre  Eminence  s 
Mais  il  me  femblc  que  fans  cela  vous  ne  deuiez  pas  lailTercfc happer  cetcc 
belle  occafion  de  reftabhr  la  Religion  Catholique  en  Angleterre,,  en  y 
cnuoyant  des  troupes  Catholiques,  vous  qui  prétendez  à  tenir  vniour  le 
Siège  de  Sainâ:  Pierre,  car  vous  fçaucz  que  le  denier  de  ce  grand  Apoftrc 
«ftoic  vndes  bcauxxeuenus  du  Pape.  • 
Le  Qard,N o\.\s  reuencz  toufiours  à  voftrc  bigoterie. 
Le  Cafmfie.  Vous  m'excuferez  ,  Monfeigneur  ,  ie  parle  du  denier  de 
Saind  Pierre  que  payoient  les  Anglois. 

Le  Card.  Le  denier  de  Sain6t  Denis  eftpîiisprefcnt  que  ccluy-là.Et  puis 
iem'iray  tourmenter  pour  des  pcrfonnes  qui  ne  m'en  îçauronc  peuc-eftre 
point  de  gré  :  car  combien  eft-  on  Pape  ? 
Le  Cajlfi/le.  Q^appcllcz-vous  le.denier de  Saindl  Denis  ,  Monfeigneur? 
ISe  Oard.  Vous  parlezcommc  fi  vousne  fçauiczpas  que  iàinéfc  Denis  ed 
ie  Patron  de  la  France,  Se  que  par  {on  denier,  j'entends  les  finaiKes  de 
France,  qui  pourront  en  vne  autre  faifon  ,  c'cft  à  dire  quand  ieferay  Pape, 
rcftablir  le  denier  de  Sainét  Pierre. 

LeCaflilBâ.  Pour  retourner  à  l'Angleterre ,  il  me  fcmble,  Monfeigneur, 
^u'en  bon  Politique  vous  ne  dcuiez  pis  laiftcr  toaibcr  abfo  lumcnc  le  Roy 

d' Angleterre. 
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d'Angleterre.  Car  fi  j'entends  l'inteieftdc  laFranceoudel'Erp.igne,<:'eft 

que  les  Ifles  Britanniques  foient  toujours  occupées  entr'eltes ,  afin  qu'elles 
ne  puifTent  prendre  party,  &  arreftcr  les  progrès  de  l'vne  ou  de  l'autrcj  pour 
faire  la  balance  égale  entre  ces  deux  Couronnes,  corne  nous  difions  tantoft. 

"  Le  Qard.  Vous  me  parlez-  U  d'vne  affaire  dont  is  vous  puis  dire  des  nou- 
uelles ,  comme  en  ayant  eftc  le  principal  A(5leur. 

he  Cafmjfe.  Hé ,  Monfeigneur ,  de  grâce  faites  m'en  l'hiftoire. 

Le  Card.  le  vous  la  diray  en  deux  mots.  Tout  lerujet(!k;  principal  but 
que  feu  Monfeigneur  le  Cardinal  d'hcureufe  mémoire  ,  &  moy  enflions 
dans  cette  affaire,là  eftoit,  que  nous  voulions  mettre  le  feu  par  tout  »& 
nous  venger  de  l'affront  que  le  Roy  d'Angleterre  nous  auoit  fait  en  rece- 
uant  la  feue  Reyne  Mère,  Monfleurde  Vendofme,  Monfieur  dclaVieu- 
uille,  Monfieur  d'Efpernon ,  Monfieur  le  Prefident  Cogneux,  Madame  de 
Chevreufe  &"plufieurs  autres, nos  ennemis  iurez,&que  nous  voulions 
-pparfuiure  iufques  aux  Antipodes,  comme  nous  auons  fait  à  Bruxelles, 
dont  nous  les  auonschafîéz,  en  Angleterre,  en  Hollande,  &  enfin  à  Co- 
logne, dont  nous  fifines  rauager  le  païscirconuoifin,  fi-toftquela  Reync 
Mère  y  fut,  pour  attirer  fur  elle  la  haine  do  tous  les  peuples,  qui  ne  fc 
vbyoient  malheureux  que poirr  l'auoir  receue  ;  Mais  la  pafîion  m'emporte; 
nous  fufines  trop  .indulgents,  &  ne  dcuions  rien  efpargner  pour  faire 
donner  la  mort  à  tous  ces  ennemis- là,  ils  ne  feroient  pas  auiourdhuy  dans 
.le  pouubir  de  me  nuire.  Vn  Duc  de  Vendofme  par  vnfils  quimetrouuc 
indigne  de  fa  main,  &iurc  qu'il  meveut  voir  périr  par  la  main  d'vn  bour- 
rcau  i  Vn  Prefident  Cogneux,  qui  donne  de  fanglants  Arrefls  auec  fes  Con- 
frères contre  moy ,  &  iure  qu'il  fera  en  forte ,  que  les  Cardinaux  n'exileroac 
-plus  les  Prefidents  au  mortier. 

Le  CafHifle,  Monfeigneur ,  vous  vous  emportez-  î'ay  peur  que  cela  ne 
vous  fafl^  mal.  Il  ne  faut  rien  dans  les  apprehenfions  oiivoiîseftes,  ponr 
vous  trouffer.  La  crainte,  la  vengeance,  le  defpit,  la  colère ,  &  le  confliét 
de  routes  ces  paffionsfont  vn  grand  rauage  dans  vneamc ,  il  faut  que  vous 
l'ayez  bien  forïe  pour  fubfifter  en  vie  auec  tout  cela. 

:*-':  Le  C^rd.  le  me  fuis  vn  peu  emporté ,  mais  que  voulez-vous?  C'eft  que  ic 
féns  àprefent  la  pefanteur  des  fautes  que  j'ay  coramifes ,  dont  celle-là  n'eft 
pas  la  plus  légère  :  mais  oiî en  eflions-nous de  noftre  Hiftoire  ? 

LeCaftiilï-e.  Vou s  parHez  du  fuj:et  qui  vous  auoit  porté  à  allumer  la  guerre 
.en  Angleterre,  mais  ie  ne  veuxpasvous  le  répéter,  cela  vous  pourroic  en*- 
core  cfmouuoir.  Faites-moy  la  grâce  feulement  de  me  dire,  comment  vouts 
cfchauffafles  ces  çfprits  morfondus  du  Septentrion. 

Le  Qard.  Auec  le  feu  de  Promethée;  par  le  moyen  de  la  Religion.  Com- 
me i'auois  grand  crédit  en  la  Cour  de  Rome,  Monfieur  le  Cardinal  me  laif- 
fa  manier  cette  affaire-là.  le  fis  entendre  au  Pape  qu'il  y  auoit  grand  iour 
de  reftablir  la  Religion  Catholique  en  Angleterre,  &  que  j'auois  difpofé  la 
Franceày  trauailier.  Sa  Sainteté  m'en  fçeuttres-bongré.  le  luy  fis  dire  qu'il 
yfailoit'énuoyer  vn  Nonce,  &  bien  payer  les  penfionnaircs  qu'il  y  auoit,  & 
faire  meCnc  en  forte  par  les  AinbalTadeurs  du  Roy  CaiKoliqiie,  que  les. 
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penfionna'rcs  c^Tfpagne  fuifcnt  fort  bien  payez,  Ôc  particuliercmcnr  les 
Catholiques.  Cela  fut  faiccomme  ic  i'auois  dit  :Ic  mets  quantité  d'ouuriçis 
à  la  vignedc  I  esvs-Christ,  dont  ie  coupois  fourdemeni  les  racines. 
L'on  gagne  vne  infinité  dAnglois,  l'on  y  enuoye  des  légions  de  Prcftrcs, 
le  Père  Sutfren  qui  eftoit  auec  la  feue  Reync  Mère,  monte  en  chaire.  Les 
Capucins  de  la  Rcync  d'Angleterre  font  merueille ,  le  Nonce  du  Pape  pro- 
met des  recompenfes  éternelles  ,brefrouurages'auancc  beaucoup.  Le  Roy 
&  la  Rcyne  ne  fedcfîîoient  pas  de  cela,  la  Rey  ne  eftant  Catholique,  &  le 
Roy  qui  ignoroitcc  defleinià ,  &  quifefuft  mocqué  de  fa  vanité  s'il  l'cufl: 
fçeu,  comme  en  effeét  cela  eftoit  bien  loindemapcnféc. 

Le  Cafkijie.  Combien  dura  bien  cela ,  Monfeigneur  ? 

LeCard.  AlTez  long-temps,  parce  queie  voulois  que  cela  fift  efclat  fur 
tout,  mefi-ne  ie  faifois  donner  de  l'argent  à,  ceux  qui  fc  conuertifToicnt, 
pourueu  qu'ils  le  declaralTent  hautement,  &  vinfTcnt  entendre  le  fcruîèc 
DiuinauxEglifes  publiques, comme  à  la  Chapelle  de  la  Reyne  d'Angle- 
terre, a  celle  de  la  Reyne  Mère, du  Nonce &:  des  Ambafl'adeurs  mefmcsi 
ie  faifois  donner  des  Indulgences  à  ceux  qui  les  vifitoieut  toutes  le  plus 
fouuent. 

Le  Cafi-dfie.  Ne  faificz- vous  point  confcience  de  prophaner  ainfi  les  Infti- 
tiuionsfaerées  de  noftire  Religion?  . 

Le  Card.  Vn  bon  Politique  fe  fert  de  tout  aubcfoin.  Si  les  Souuerains  ne 
fe  fouftiennent ,  qui  défendra  les  Religions  ?  Mais  vous  m'interrompez 
toufiours  par  vos  fuperftitions. 

L^C^/w3J/?f.Qu'arriua- il,  Monfeigneur, lors  que  la  Religion efclatoit (î 
fortdans  la  ville  de  Londres?  ri'.?,;. 

Le  Card-  Il  arriua  que  les  plus  zelez  dans  la  Religion  Angiicdne  en  pri- 
rent l'alarme,  &  que  fous-main  par  rnes  penfionnaires  C al uinift:esie fai- 
fois mettre  le  feu  aux  eftoupes, en reprefenrant aux  Anglois  qu'ils  alloient 
retomber  fous  la  tyrannie  des  Moines  ,de  leurs  ieufnes  &c  de  leurs  Confel- 
fions  auriculaires,  &c  que  le  Pape  fe  feroit  payer  lintereft  des  arrérages  du 
denier  de  S.  Pierre.  Il  n'en  fallut  pas  dauantage  pour  mettre  aux chamiis 
ces  peuples-là  ,  qui  font  plus  aifolcz  de  leurs  Religions  ,  qu'vn  fol  ne  Tefl: 
de  Ça.  marote ,  qiioy  qu'elles  ne  valent  pas  grand  chofe.  Voila  tout  le  fe- 
crct  de  cette  affaire.  Il  y  auroit  encore  beaucoup  d'autres  particularitez  à 
vous  dire,  touchant  les  relTorts  que  ie  fis  joiier,  pour  les  faire  venir  aux 
mains  :  car  ils  fê  barrirent  auant  que  d'en  venir- là,  fi  long  temps  par  efcrir, 
queiecommençoisàdefefpererdufuccezdemondeflein.  :■ 

Le  C/î/ï«/<f.  Tellement,  Monfeigneur,  que c'eft  vous  qui  auez  efté  cau- 
fe  de  la  ruine  de  tous  les  Cacholiques ,  qui  eftoient  les  innocents  objets  de 
la  fureur  de  ces  barbarcs-li.  Si  vous  eufiiez  appuyé  ce  bon  delTcin  par  Ià 
force ,  ie  croy  qu'il  auroit  reiifil ,  <?<:  qu'on  vous  aui  oit  vn  iour  canonizé. 

Le  Cardinal.  Quand  ie  feray  bien  riche  ie  me  roettray  en  vn  eftat  où  ic 
pourraycanonizerlcs  autres. 

Le  Cafliijîe.  Mais  pour  reuenir  à  noftrc  difcours,  puifque  noftre  ime- 
rcft  cftoïc  que  la  guerre  continuait  en  Anglececrc,  pourquoy  n'aucz-vous 


.pas  cnipefclië  h  Roy  de  tomber  tout  d  fait .? 

Le  Qard.  Ne  vous  ay-.je  pas  dcfia  die ,  que  nous  n'auioflS  excité  leurs  trou- 
bles que  par  vengeance,  &  puis  quemcfiift-ilreuenudetout  cela  ïLes  Par- 
lementaires de  Londres  m'ont  plus  donné  d'argent,  que  leur  Maiftrcn  en 
maniera  de  long  temps. 

Le  Cafaifte.  Mais  ne  trouuiez-vouspas,Monrcigneur,queIacheutcdu 
Roy  d'Angleterre  fuft  de  mauuais  exemple  aux  autres  peuples  î 

Le  CarJ.  .Xpur^au  contraire,  j'eftois  bien-aife,  que  les  Monarques  de 
l'EuropeconnufTcntjque  les  clous  de  diamant  qui  fouftiennentlcurs  Throf- 
nes,  ne  font  pas  à  l'efpceuue  des  coups  de  la  fortune^  que  ic  m'en  joue  comme 
du  verre,  que  mes  alliances  valent  bien  des  Couronnes,  que  les  Sceptres 
tombent  fi  ie  ne  les  fouftieiis.  Et  enfin  qu'ayant  ofté  la  Couronne  au  Roy 
d'Angleterre,  Ôilaiffe  au  Roy  d'Efpagne,  celle  que  ie  luypouuoisoîler,ic 
iiflc  comioiftre  à  la  France  la  nccefiîcé  de  mes  confeils,pQur  défendre  la 
iîenne  de  fcmblables  iniures. 

Le  Capdfie.  Mais  il  me  femblc ,  Monfeigneur ,  que  vous  auez  eftendu  cet 
abfolu  pouuoir ,  que  vous  auez  fur  les  Sceptres ,  defius  la  France,  où  vous 
vous  joiiez  à  prefenc  de  la  Couronne  de  nos  Roys,  comme  vous  auez  fait  de 
celle  d'Angleterre,  non  pas  par  vne  jaloufie  de  Religion, qui n'eftqu'vïi 
mal  detcfte,' mais  par  vn  mal  qui  donne  la  mort  &  qui  tient  au  cœur,  ie  veux 
dire  parla  plus  cruelle  opprclfion  qui  fut  iamais.  Si  les  efFcds  ont  de  la  pro- 
portion auec  leurs  caufes,  noftre  mal  doit  eftre  bien  plus  furieux  que  celuy 
d'Angleterre  ,&;  fi  les  François  n'eftoieprpa^  aflfeduonnez  comme  ils  font 
àrinn.Q.ccnce  de  leur  Roy,vousexpofericz  beaucoup  plus  fa  Couronne,  que 
celle  d' Angleterre  ne  l'a^efté ,  qui  a  pu  le  reftablir  en  confentant  à  l'cftablilïe- 
ment  de  Caluin  fur  les  ruines  de  Lutbcr.  Le  mal  de  la  Fraiice tient  aux  en- 
trailles ,  &  fi  vous  n'y  remédiez  en  fa  naiflance ,  ildeuiendra  incurable. 

Le  G^r^^C'cddanslatempefte  que  monefpritfejoiie,c'eft làoùil  trou- 
uefonrepos,  &  qu'il  trouue  vne  eftcnduë  proportionnée  à  fonattiuité.  La 
mer  vient  humblement  baifer  le  fable  du  riuage ,  mais  elle  paroi ffc  forte  coti- 
£rc  vn  vaiiTeau  agité  de  vents  contraires*,  comme  eft  a  p  refent  la  France. 

Le  Cafulfie. Monfeignem  y  ilmcfemblequenousentronstroptofi;  d>ins 
làiuftification  de  cette  Kelie  aéfeion ,  qui  eil  le  couronnement  de  toutes  les 
autres. Nousen  eftions  cerne  femble  à  la  ruine  des  affaires  du  Roy  deiagran^ 
^e  Bretagne. 

Le  Card.  La  féconde  confideration  qui  m'a  obligé  à  laifTer  tomber. ce 
PrincelàjaeftéledefiTeinquej'auoisde  venger  les  interefts  de  l'Eglife  par 
lairuïne  de  fa  perfonne  ,  Se  celle  de  fon  party  qui  fuiuoit  cette  Religion ,  qui 
a braué  fi defauantageufement  l'Italie, &  a  diminué  les  reuenus,  dont  j'ef- 
père  jouir  vn  iour  quand  ie  gouuerneray  les  âmes  de  tout  le  monde,  comme 
iefais  les  corps  3c  les  fortunes  maintenant. 

LeCard.  Meflîeursdu  Patlement  qui  font  fi  religieux ,  Se  à  qui  l'Eglife 
s'etl  afibciée, goufteront  bien  cette  raifon ;  &c  cette faindeadion  euft  eftc 
capable  de  vous  fàuuucr,  fi  vous  n'eufiicz  pas  eu  moyen  de  vous  venger  plus 
fâindcment  de  F  Angleterre,  en  y  reftablifiant  la  véritable  Religion.  M^iî 


Iai(fons4à  l'Angleterre.  îccroy  que  ces  Meffieurs  ne  s'y  amuferont  pas  beauJ 
coup  .Ils  s'attacheront  dauantage  aux  afFaires  de  la  France  qui  les  regarde  de 
plus  prés.  Lebruitcourt  (^uc  vous  auez  fouuent  arrefté  nos  conqueftes. 

Le  Card'  le  vous  ay  dit  tantoft  ,  que  l'intereft  de  la  France  cftoitd'eftre 
toujours  en  guerre,  &que  ppur  la  faire  durer  il  ne  falloit  pas  toujours 
conquérir.  Outre  qu'il  coufte  trop  a  tant  de  garnifons. 

te  Capiifie.yos  ennemis  ,Monfeigneur,difent  qu'en  la  conquefte  des 
places  vous  tiriez  de  l'argent  de  la  France ,  &:  dans  leur  perte  vous  en  rccc- 
uiez  de  rÊfpagnol. 

Le  Card.  Poarueu  que  ie  filTc  le  bien  de  la  France  comme  ie  viens  de  vous 
fairc^voir  clairemcc, peut-on  crouuer  mauuais  que  ie  fiffe  vn  peu  mes  affaires? 
Le  Cafmflre.  Ils  di(ent  que  Courtray  vous  a  beaucoup  valu. 
Lff  OW.  La  place  cftoit  bonne  auffi. 

LeCafuiïte,  Usdifent  encore  que  l'ame  du  Marefchal  Galïion  vous  a  tou- 
jours perfecuté  depuis  ce  temps-Uauecvn  million  de  diables; car  vous  fça- 
ucz  que  de  fa  Relioçion  il  n'en  va  point  en  Paradis ,  &  qu'il  pr  otefic  qu'il  fc 
vengera  de  vous  dans  l'autre  monde. 

Le  Card.  Voila  cîicorevnplatdevoftremefticr,  vous  tombez toulîours 
fur  voftrc  chimère  de  Religion.  :>.>j 

Le  Cafnifh.  Vous  auez  encore  fait  d'autres  belles  adiions ,  pour  donner 
ce  repos  d'égalité ,  ou  cette  égalité  de  repos  a  toute  l'Europe.  Leridaa  bien 
fignalévoftteprudence&  voftre  charitable  zelc  à  toute  l'Europe. 

Le  Card.  le  fçay  bien  que  tout  le  monde  me  condamne  de  n'auoir  pas  pris 
Lerida,  mais  chacun  n'en  entend  pas  le  fecret.  Euffiez-vous  voulu  que 
j'eufîc  donné  la  clef  de  ma  Patrie  à  fes  ennemis  capitaux?<5cque  toute  la  terre 
m'euft  reproché,  que  par  la  trahifon  d'vn  Efpagnol ,  l'Efpagne  cftoit  tom- 
bée fous  l'efclauage  de  la  France  i  Vous  fçauez  qu'on  eO:  obligé ,  Se  par  na- 
ture, &  par  honneur,  d'auoir  quelque  tendrefle  pour  rhonnenr,&  pour 
le  bien  de  fa  Patrie  ;  le  n'ayme  point  ces  efprits  cafaniers  qui  ne  font  nez  que 
pour  eux  -,  il  faut  viure  partie  pour  foy ,  &  partie  pour  fa  Patrie.  Et  puis  la 
pertedc  Lerida  euft  rompu  entièrement  cette  égalité  entre  la  France  6c  l'Ef- 
pagne^  fur  laquelle  cft  fondéetout  lebon-heur  Se  le  repos  del'^Europe. 

L^C^/ii?ï'.Monfeigneur,quecette;excellente  Maxime  d'égali ce ,  qui  efl; 
comme  le  piuot  fur  lequel  roule  toute  voftre  Politique,  rend  voftre  Emi- 
ncnce  admirable/ Car  pour  ne  point  parler  de  cet  eftre  Souuerain,  dont  l'é- 
galitéde trois  Perfonnesn'eftpasraoinsadorable  qucleur  vnitéen  vn  feul 
DieUjVous  fçaneZjMonfeigneur,  (vous  qui  eftes  de  robe  à  cônoiftre  les  plus 
myftetieux  fècrets  de  la  Théologie)  que  la  vifiô  de  Dieu  rend  la  félicité  des 
Bien-heuieux(légale,qu'ils  font  incapable  de  jaloude  &c  de  conteftation, 
'  qui  eft  en  partie  la  caufe  du  repos  des  Bien- heureux. Si  nous  defcêdons  plus 
bas,Monfeigneur,vousvoyczauec  quelle  égalité  roulent  les  globes  Cele- 
ftes  ,auec quelle  égalité  s'entretiennent  le  feu  &  l'eau  élémentaire,  ôccom- 
mecette  égalité  cmpefche  leur  confli6t,laconfufion  des  Eftoilesn'empefche 
pas  qu'elles  ne  conferuent  vue  certaine  égalité  dans  leur  cours.  Le  Soleil 
îîaârq^uc  àpodac  nominé  toatcs  les  mimue§  duiour  dans  vnc  égalité  pacEiice: 


17 
Et  îaLuiic,  quoy  qu'elle  ne  chemine  que  dans  les  tencbi'cs,ne  laiflTe  pas  d'ellire 
égale  dans  bcourfe  vagabonde  quelle  fait,  lors  que  toute  la  nature  eft  en 
repos-,  les  faironscompofent  (i  également  l'année,  qu'elle  nefaitiamaisquc 
douze  mois.EnfinjMonfeigneur ,  cette  égalité  admirable  fe  rencontre  dans  le 
flux&  i-efluxdelamer,quiefl:letheatïederinconftance,  &:  de  rinegalicé. 
Le  Card.  Toutes  ces  cbmparaifons  ne  "font  pas  mauuaifes.  Mais  particu- 
lièrement la  dernière ,  parce  que  dans  l'inconftancc  &  les  orages  de  la  guerre, 
ie  ne  laifîc  pas  deconfcruer  cette  égalité  entre  les  deux  Couronnes,  qui  caufc 
tout  le  repos  de  l'Europe,  de  mef  me  que  toutes  ces  égalitez  que  vous  auez 
tres-do6tement  defcrites ,  comporent  cette  harmonie,  &  cet  accord  quife 
void  dans  TYmuers. 

Le  Cafnijle.  Tellement ,  Monfeigneur ,  que  pour  coriferuer  cette  égalité 
nous  auons  perdu  Lcrida. 

LfGW.C'ell  bien  là  laraifon  générale,  mais  il  y  en  a  encore  de  particu- 
lières, premièrement  pour  faire  valoir  laneceffitédenoftieprotedbionaux 
Catalans ,  il  \ts  falloit  touiiours  laifTcr  à  la  gueule  du  Roy  d'Efpagnc, 

Le  Cafiùfie-  Mais ,  Monfeigneur ,  (I  vous  cufliez  conferué  Lerida, les  Ca- 
talans fcroient  contraints  déparier  François,  &  n'auroient  pas  la  liberté  de 
fc  ranger  du  coftédc  nos  ennemis ,  fi  cette  porte  leur  cuft  eClé  fermée. 

Le  Card.  En  cela  vous  dites  vray.  Mais  ievoulois  conferuer  la  gloire  de 
la  prifedccette  Ville,  pour  mon  frère  d  qui  iedellinois  la  Vice-Royauté, 

Le  Cafiiifie.  Sa  gloire  euft  elle  grande, après  que  deux  Princes  n'y  OHt 
pu  reiilîir. 

Le  Card.  C'eft  pour  ce  fujet  en  partie,  que  i'ay  fait  efchoiicr  leurs  entrc^ 
prifes. 

LeCafuifie.  Pourquoy  dites-vous  en  partie,  Monfeigneur^ 
Lç  Card'  C'eft  que  mon  intereft  propre  m'a  encore  obligé  à  cela, 
LeCafiifle.  Ce n'eft pas  l'intcrefl d'égalité,  Monfeigneur. 
Le  Cardinal.  Non ,  c'eft  pluftoft  l'inégalité.  Il  eftoit  bien  iufte ,  puifquc 
j'oftois  les  Couronnes  aux  Princes,  &  lesconferuois  à  d'autres ,  quc^ie  de- 
uinlTc  leur  égal,  &  que  pendant  que  j'auoisle^temps  de  difpoferdes  finan- 
ces &  des  armes  delà  Fianee,  ie  les  employaOTe  àconquerir  quelque  Sou- 
ueraineté,  où  j'euiTc  pu  reconnoiftre  la  Franccpar  les  alliances  que  j'eulTe 
fait  auec elle.  Ce  dcftem formé  ie  jettay  rœilfur  l'Italie,  à  caufe  des  habi- 
tudes que  j'yay  ,ôc  que  par  argent,  dont  ie  ne  manquois  point  Dieumer- 
cy,  l'on  peut  tout  en  ce  paÏ3-la. 
Le  Cafu.  Mais  voftre  Eminence  retiflît  mal  la pretîiiere  année  à  Qrbitello. 
Le  Card.  C'eft  ce  qui  m'y  fit  opiniaftrer  l'année  fuiuante ,  &  ie  ne  fus  pas 
marry  que  Lerida  fuft  affiegé  ,  parce  que  la  pièce  eft;int  plus  importante  de 
beaucoup  qu'Orbitello  ,  ie  ne  doutois  point  que  l'Eipagnol  ne  ra'abandon- 
naft  Orbitello ,  pour  (àuuer  Lerida.  Veu  aufïi  qu'il  rae  voyoit  opiniaftre  a 
Orbitello,  &  que  j'empefchois  qu'il  n'allaft  aucun  fecours  au  Comte  de 
Harcourt ,  pour  iuy  faire  fcntir  mon  deiTein ,  &  luy  faciliter  la  deliurance  de 
cette  place. 

Le  Cafuijfe,  Mais  pourquoy  jouaftes  vous  le  mefrac  tour  à  Monfeigneur 
k  Prince  ?  ;  E 


Le  Card.  le  deuois  cette  icparation  d'honneur  à  Monfîeur  le  Comté 
de  Harcourt,  dontlagloiienefe  pouuoitfauuerquepar  rirapoflibilitédc 
la  prirc  de  cette  place,  que  le  mauuais  fuccez  de  Monfieur  le  Prince  dcuoit 
perfuader  à  tout  le  monde.  Etdeplus,c'eftoitdes  orabr^es  quideuoienc 
feruir  de  relief  à  la  gloire  que  icpreparois  à  mon  frère.  Et  puis  cette  place 
eftoit  fi  importante,  qu'elle  euft  expofé  tome  la  France,  &  rompu  cette 
égalité  fineceffaire  au  bien  de  toute  l'Europe. 

Le  Cafitifie.  Ces  Mcirieurs  me  diront  auffi ,  Monfeigncur ,  que  vous  nous 
tailliez  delà  befogne  en  Italie  exprés  poury  cnuoycr  voftrc  argent,  fous 
prétexte  d'en  en  uoyer  pour  l'entretien  des  armées  du  Roy. 

Le  Card.  N'eft-il  pas  iufte  que  chacun  enuoye  Ton  petit  fait  chez  foy. 
Où  en  ferois-je  maintenant  fi  j'auoislaiffcmon  argent  en  France? 

LeCofuifie.  Puifque  nous  forames  fur  l'halie ,  Monfeigneur ,  dites-moy 
qu'eft-ce  que  ie  lefpondray  à  ces  MeiTicurs ,  s'ils  me  demandent  pourquoy 
vous  auez  eneagé  la  f  rance,  à  fup  porter  contre  la  luftice,  &:  Tintereftdu 
Saint  Siège  les  voleurs  de fcs  finances. 

Le  Card.  Il  faut  dire  des  perfonnes  quiauoient  fait  leurs  petites  affairc^^ 
Voulez-vous  que  ic  vous  cndife  la  raifonf  C'eftqucie  mefentoisdans  la 
mefme  condition  qu'eux.  Et  cuffiez  vous  voulu  qucj'eufTcauihorifédes 
Loixjdontla  rigueur  fepouuoic  exercer  fur  moy-mefmc. 

Le  Cafmfle.  Et  touchant  les  affaires  de  Naples  qu'on  vous  accufe  auoir 
négligées , Monfeigncur, que  diray-jeàvoftreiuftification  ? 

Le  Card,  Vous  leur  direz  qu'il  falloir  que  ie  les  laifTalTe  périr  pour  le  biea 
de  la  France, 

Le  Ca/nifie.  Mais,  Monfeigneur,  n'efl:-il  pas  bien  important  à  la  France 
de  détacher  ce  joyau  de  la  Couronne  d'Efpagneî 

Le  Card.  Non  ,  premièrement  pourconferuer  cette diuine égalité,  mais 
encore  pour  détourner  le  mal,quinous  arriue  maintenant.  Caries  Parifiens 
'  commençant  à  remuer ,  fi  j'euffe  fouffert  que  les  Napolitains  euflcnt  efté  vi- 
âorieux ,  quel  encouragement  cela  n'euft-il  pas  apporté  à  la  ville  de  Paris> 
Et  au  contraire,  voyant  le  mauuais  fuccez  de  leur  foufleucment,  les  Pari- 
fiens  auoient  fujet  de  craindre  le  mefme  fort  ôc  de  ne  rien  remuer ,  de  peur 
que  lachofenetournaftà  Icurconfufion. 

Le  CafHifte.  Vous  voyez  que  cela  n'a  de  rien  feruy ,  Monfeigneur. 

Le  Card.  Cela  n'empefche  pas  que  ie  n'ay  e  fait  ce  que  ie  deuois  faire. 

Le  Cafmfï-e.  Si  ces  Meflicurs  me  demandent,  Monfeigneur ,  pourquoy, 
voyant  le  Turc  arborer  fon  CroilTant  dans  l'Italie  ,&  ériger  les  ftatuësdc 
Mahomet  fur  les  ruines  du  Crucifix ,  vous  n'auez  pasfaic  la  paix  pour  rendre 
de  glorieux  fecuices  à  toute  la  Chreftienté ,  puifque  nos  Roys  eftans  les  Fils 
aifnez  de  l'Eglife,  doiuent  fecourir  les  premiers,  Se  l'ont  fait  lors  qu'ils 
eftoient  en  aagc  d'eftre  raaiftres  de  leurs  adions  ? 

Le  Card.  Pour  cet  effet  il  nous  falloir  la  paix,  &  ie  vous  ay  dit  que  cen'e-* 
ftoit  aucunement  l'intereil  de  la  France  de  la  faire.  Mais  vous  feriez  bica 
cftonné  fi  ic  vous  difois  entre  vous  ôi  moy,  qucc'eftmoy  quiaportél^ 
Tiiicèarmcrçontce  les  Vénitiens, 


.L(?  C^j^/i?^.  Hé  pour  quelle  raifon  >  Monfeignetif> 
Le  dard.  Pour  fubuenir  aux  maux  qui  affligent  maintenant  la  France.' 
Li?  C^j/«î/?^.  Et  comment  cela ,  Monfeigncur  ? 

Ee  Card.Vsiy  remarque  que  tous  les  grands  fléaux  de  la  guerre  font  venus 
du  North,  comme  Attila,  le  Roy  de  Suéde,  Mansfcld  &  les  autres ,  félon  le 
vieux  Prouerbe,Ory2W  mdmn  ex  Aqullone .  Ores  preuoy ant  par  le  naturel  in- 
grat des  François,  &  par  les  mfpirations  que  Dieu  donne  aux  grands  hom- 
niespour  lefoindeleurconferuation,  que  la  France  me  traittcroitvniouc 
comme  elle  me  traittc  à  prefent ,  après  tant  de  fîgnalez  feruices  que  ie  luy  ay 
rendus,  j'ay  voulu  obliger  les  Polonois,  en  les  déchargeant  du  Turc  que  i'ay 
inuité  ailleurs  ,  &  par  ce  moyen  j'ay  mefme  obligé  le  Turc ,  en  luy  facilitant 
les  moyens  de  venir  à  bout  de  fes  ennemis  les  Vénitiens.  Vous  voyez  comme 
ks  Polonois  me  feruent  défia  pour  me  venger  des  Parifiens,  s'il  en  eftbcfoiîi 
h  Turc  eft  prcft  pour  me  rendre  le  mefme  feruice. 

LeCafmfie.  Mo  nfeigncur,  voila  convme  il  fait  bon  obliger  tout  le  mon- 
de' Mais ,  Monfeigneur ,  on  vous  dira  que  tout  cela  eft  bien  prciudiciable  à 
toute  la  Chreftienté  ,  &  particulièrement  à  la  France. 

Le  Card.  Que  la  France  ne  me  laiflc-t'ellc  viure  en  repos  îlayme  mieux 
q«e  toute  la  terre  periffc,  que  non  pasqueiedeCcende  d'vn  feul  degré  dii 
faille  de  la  grandeur ,  où  mon  médite  &  mes  bons  feruices  m'ont  efleuc. 
Le  Cafuijlre.  Mais  la  Charité  Chreftienne ,  Monfeigneur  ? 
Le  Card.  Mais  la  Charité  Politique ,  Monfieur  î  I'ay  encore  vne  autre 
raifonquinVobligeàmebienmcttreaueclc  Turc.  C'eftquedeuantvniouc 
tcniric  Siège  dcSaind  Pierre ,  ie feray  voifmduTurc,&  vous  fçauez qu'il 
fait  bon  eftrc  en  amitié  auec  fes  voifins. 

Le  CafmJle,  Quoy  le  Chef  yifiblc  de  l'Eglife ,  le  Lieutenantde  Dieufuc 
terre,  faire  alliance  bc  amitié  auec  l'Ennemydu  Chriftianifme  > 

Le  Card.  le  feray  cnnemy  du  Turc  entant  que  leChefdel'Eghfe,  maisic 
feray  fonamy  entant  que  Prince  temporel. 

Le  Capiifie.  Quittons  s'il  vous  plaift l'Italie,  Monfeigneur,  Scpaffbns 
parla  France  ,  pour  aller  en  Allemagne  voir  comme  vous  trauaillez  à  I* 
paix  ,  Se  en  Flandres  comment  vous  raefnagcz  les  affaires  de  laguerre.  Ils 
me  demanderont  fans  doute,  pourquoy  ces  ballets  dans  la  plus  grande  nc- 
oclîitc  duiieck? 

LeCard.  C'eftâcaufedecetteneceflîtéqueic  faifois  toutes  ces  machines 
&  ces  ballets.  N'auez-vous  iaraais  veu  fur  là  place  Navone ,  &  mefme  fur  le 
Pont-  neuf  comme  les  filous  fc  fepaicnt ,  Se  qu'il  y  en  a  vne  partie  qui  occu- 
pe les  yeux  Se  les  oreilles  du  peuple  par  des  fpeôlacles  bouffons.  Se  des  chan» 
fonslafciues,  tandis  que  les  autres  leur  coupent  la  boùrfe,  Refont  des  que- 
relles d'Allemand  pour  voler  quelque  manteau.  le  les  imitois  dans  cette  vr- 
gente  neccffité  des  affiires,  Se  attachant  les  efprits,  les  yeux  Se  les  oreillcsdu 
peuple  à  ces  belles  inuentions  qui  le  tenaient  d'autant  plus  attentif  qu'elles 
luy  eftoientnouuellcSiSreftran  gères,  ie  tirois  de  l'argent  de  la  bourfc  pour 
fubuenir  aux  affaires  de  1  Eftat;  Se  faifois  accroire  aux  vns  qu'iîsauoient 
mangé  le  lard,  afin  d'ca  tirer  de  grandes  fonmie  s  pour  fe  réconcilier  auei^ 


1»  oy  j  ^  aux  autres ,  pour  auoir  pcctexce  de  confifquci'  leurs  bien?.^ 
LeCàfml^e'  Mais  Monfcigneur ,  ces  machines  coiiftoient  de  l'argent. 
LeCard.U  faut  donner  vnœuf  pour  auoir  vn  poulet,  &  puis  eelaeftoit 
gl  orieux  à  la  France ,  qu'au  fort  de  la  guerre,  elle  tuft  encore  de  l^argent  mi- 
gnon pour  les  diuer  tiflemens  ,  que  les  autres  Princes  auroicnt  peine  à  payer 
durant  la  paix.  l'eftoisaufli-bien  aife  d'obliger  la  Nation  Italienne.  Et  pour 
vous  confelTer  la  vérité ,  j'ayme  ces  diucrtifTeraens-là ,  plus  que  toutes  h& 
choies  du  monde. 

LeCafml^e.  Le  Marefchal  de  Gaffion,  qui  auoit  pris  les  affaires  fi  fort  à 
cœur,  peftoit  bien  contre  cette  de(penfc  inutile,tandis  que  les  armées  du  Roy 
deperiffoient  faute  d'argent. 

Le  Card.  Ilalloittrop  vifte  en bcfongnc,  il  falloir  confèrucr  l'importante 
égalité  -,  iamais  mort  ne  m'a  tant  rauie  que  celle  de  cet  homme- là.  Les  Hu- 
guenots le  regardoient  défia  comme  vn  Chef  de  Party  jqui  euft  eftc  capable 
de  releuer  cette  engeance  que  nous  dételions  fi  fort  en  Efpagnc  &  en  Italie» 
Si  j'eufie  régné  encore  vn  peu  plus  long-temps ,  ou  bien  fi  ieremontefur 
mabefte,  j'en  veux  exterminer  la  race  j  Car  mon  ambition  cftant  d'cftrevn 
iour  Pape  ,  mon  intereftvcut  que  i'eftouffe  ces  monftres  qui  pour roient 
bien  m'ofter  mes  droits ,  &  en  France  &  ailleurs ,  comme  ils  ont  deûafait  qxC 
beaucoup  d'endroits. 

Le  Qafkifie.  Monfeigneur ,  le  fujet  de  Comédie  muficale ,  ou  mufique  Co- 
mique, ourccitatiue,  comme  vous  la  nommez  en  Italie,  ne  feraportepas 
mal  à  voftre  deflfein  &:  à  l'eftat  des  affaires. 
l^e  Card.  Comment  cela  ? 

Le  Qafuipe.  U  me  femble  que  fous  la  miîhologic  agréable  de  la  Fable 
d'Orphée, 

Le  Card.  le  vous  entends  ;  Vous  voulez  dire  que  i'cftois  le  véritable  Or- 
phée de  la  pièce  j  &  quei'amufoisles  belles  de  France  parles  do uxaccens 
de  ma  lyre. 

Le  Capiifie.  Oiiy ,  Monfeigneur,  mais  vous  fçauez  qu'Orphée  fut  defchi- 
rc  par  les  Bacchantes  ^  Dieuveiiille  que  vous  ne  rejTembliez  pas  à  Orphée 
en  ce  point-là.  On  dit  que  les  vefues  des  Seigneurs  que  vous  aucz  fait  périr, 
vous  veulent  defchirerde  leurs  propres  mains. 

LeCardinal.  Nous  les  appaiîerons  en  leur  donnant  d'autres  maris ,  qui 
vaudront  bien  les  premiers,par  les  charges  &  les  emplois  que  nouslcur  don- 
nerons pour  appaifer  les  mânes  des  défunts. 

Le  Cafiùfie.  Et  toutes  ces  harangeres  de  Paris  &:  cricufes  de  vieux  cha- 
peaux ,  qui  plus  proprement  fc  peuucnt  comparer  à  des  furibondes ,  que  ces 
vertueufcs  &  defolées  Dames  j  Comment  pourrez- vous  éuiter  la  fureur  dô 
leurs  orgies» 

Ilfe  fait  tard,  ievom  frîeMonJïeur,  remettons  adsrndn  ta  continHatiQ'fi 

de  noflre  Conférence. 

Vin  de  la  fremicre  loHrnét 
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O  V  s  fçauez  qu'Orphée  fut  defchiré ,  parce  qu'il  ay- 
Le  Cardinal.  \/  moitiés  garçons  •,crime  que  ie  de  tefteplusque  la  mort. 
Mais  comment  foupçonner  Orphée  de  ce  péché  abo- 
minable ^  puis  qu'il  fut  en  Enfer  pour  requérir  fa  femme  ?  Il  falloir  qu'il 
euft  bien  de  l'amour  pour  elle. 

he  Qafui^e.  Il  y  en  a  qui  vont  bien  à  tous  les  diables  ,pour  de  l'or  &  de 
l'argent, qui eft  moins  eftimable  qu'vne  vertueufe  femme-,  mais  le  mal  eft 
qulls  n'en  reuiennent  pas  comme  fit  Orphée. 

Le  C^r^.  Mais  quittons  la  fable  pour  reprendre  l'Hiftoire.  A  quel  point  en 

eft  ions  nous  pour  raaiuftification  ?  ou  pour  mieux  dire  pour  mes  louanges  ? 

L^  Cajlùslre.'^oxis  eftions ,  ce  me  femble,  fur  cette  grande  calomnie  qu'on 

jette  fauiTement  furvoftre  Eminence^que  vous  auez  empefché  la  paix  ge- 

Jicrale. 

Le  Card.  le  croy  vous  auoir  amplement  fatisfait  fur  cette  matiere-là. 
he  Cajuifte.  Oiiy ,  mais  nous  n'auons  rien  dit  de  la  paix  de  Hollande  auec 
kg  Efpagnols  ,qui  eft  vne  noire  accufation  contre voftre Eminence. 
^  Le  Card.  Pourquoy  ?  Suis-jemaiftre  des  actions  d'autruyîl'ay  fait  tout  ce 
qu  e  j'ay  pu  pour  Tempefcher. 

"Le  Qafuifie.  Et  quoy  encore ,  Monfeigneur  2 
Le  Card.  l'ay  fiit  parler  nos  AmbaCadeurs  des  grofles  dents . 
Le  Cafliifle.  Ces  gros  beuueurs  de  bière  ne  s'eftourdilTent  pas  pour  le 
bruit  j  il  falloit  leur  donner  de  bonnes  penfions. 

Le  Card.  le  leur  baife  les  mains.  Mille  piftoles  me  valent  plus  que  l'amitié- 
-de  ces  gens-là.  Ce  n'eft  pas  que  ie  naye  bien  fait  éuader  de  l'argent  fous  ce 
prétexte, car  c'eftdcquoy  ie  ne  rends  compte  à  perfonne  que  l'argent  des 
penfions.  Parce  que  ie  m'excufe  toufiours  de  nommer  les  perfonnes,  furce- 
que  ie  dis  qu'ils  me  l'ont  fait  jurer,  qu'ils  font  en  crédit  auprès  de  leurs  Prin- 
ces, &  que  de  les  defcouurir  ce  fcroit  les  ruiner,  &;  les  affaires  de  la  France 
pareillement,  à  qui  les  penilonnaires  rendent  des  ferui ces  d'autant  plus  im- 
portants, qu'ils  (prit  en  authoiité  ôc  en.  eftime  de  probité  auprès  de  leurs 
Maiftres» 


he  Cajuifle.  Vn  homme  qui  feroiî:  deuin  fauueroit  tout  cet  argent-là. 

Le  Card.  L'on  (iiuue  bien  l'argent ,  &:  (1  l'on  n'eft  pas  deuin. 

Le  CaCidj^e.  Mais ,  Monfeigneur ,  la  paix  de  Hollande  a  bien  augmenté  les 
forces  d'Efpagne,  &arrefté  le  courant  de  nos  vidoires  de  Flandre.  Outre 
quelapaixauroitefté  bien  plus  a,uantageure  pour  nous , fi  nous  l'euiïions 
faite  conjoindemept  auec  les  Hollandois. 

Lf  Card.  La  Flandre  eftoit  perdue ,  fi  les  Hollandois  eufient  continué  à  la 
battre  auecque  nous.Mais  ils  ont  fait  leurs  affaires  &c  moy  les  miennes.  Pour 
ce  qui  eil  de  la  paix ,  ie  vous  ay  défia  monftré ,  que  c'eft  Tefcueil  où  doit  ef- 
choiier  la  grandeur  de  la  France ,  &  de  fes  colonines  qui  fouftiennent  les  Mi- 
ïiiftres  comme  moy. 

LeCafuiFte.  L'on  vous  accufe,  Monfeigneur ,  d'auoir  tiré  de  l'argent  de 
l'Efpagne  &:  de  la  Hollande ,  pour  confentir  à  cette  paix-là. 

Le  Card.  Les  fautlaiffer  dire.  Dieu  fçait  la  vérité.  leferois  furieufement 
riche  à  leur  compte. 

L  e  Cafuifle.  Ils  difent  bien  dauantage ,  ils  fouftiennent  que  vous  auez  tou- 
che de  logent  delà  Suiffe  ^  &  de  la  Franche-Comté ,  pour  ne  point  attaquei; 
Dole  ,  &  les  autres  places  de  cette  Prouince-là. 

LeCard.  Pourquoy  les  Suiffes? 

L  e  Cafuifle.  C'eft  qu  ils  craignoient ,  difoient-ils ,  d'eftre  nos  voifins ,  par- 
ce que  vous  voulez  battre  tout  le  monde  fi  on  ne  vous  donne  de  l'argent -,  Sc 
qu'ils  voyent  combien  voftre  amitié  coufte  cher  aux  Fran-Comtois.  Mais 
pourquoy  cfpargner  la  Franche-Comté ,  qui  etl  vne  Prouince  d'Efpagne  > 

"LeCard.  Pour  obliger  les  Suifies. 

he  Cafmjhe.  Mais  pourquoy  tant  obliger  les  Suifles? 

Le  Card.  Pour  m'en  feruir  au  befoin.  Ne  voyez  vous  pas  que  fans  les 
Eftrangers  ie  ferois  perduî  Les  François  font  fi  accoquinez  à  ce  chien  de  Paris  « 
qu'ils  ne  voudroient  pas  y  auoir  fait  le  moindre  tort. 

Le  CafUiBe.  Les  blafmcz-vous  de  cela,  Monfeigneur?  Ils  font  de  mefmc 
Patrie ,  de  mefme  Religion ,  ôcont  le  mefme  intereft. 

Le  Card.  Et  moy  j'ay  ma  Patrie ,  ma  Religion  &:  mon  intereft. 

LeCafmfte.  Mais  l'on  tient  qu'ils  vous  veulent  abandonner. 

L  e  Card.  Oiiy ,  ce  font  des  gens  à  l'argent  auifi  bien  que  moy ,  point  d'ar- 
gent point  de  Suiffe,  &  moy  ie  dis  point  de  Suiffe,  pluftoft  de  l'argent. 

"Le  Cafuifle.  Cela  feroit  bien  preiudiciable  à  la  France,  carie  crois  qu'il  y  »: 
plus  de  vingt-mille  Suiffes fous  les  armes  en  France,  tant  en  campagne  que 
dans  les  garnifons*,&  ils  ne  manqueront  pas  d'aller  prendre  party  en  Efpa-' 
gne.  C'eft  vne  querelle  d'Allemand,  qu'ils  nous  ont  làfaite  pournousquit- 
ter ,,  ou  bien  c'eft  pour  feruir  les  Parifiens. 

Le  Card.  Il  n'y  a  non  plus  de  railbn  à  ces  gens-là ,  qu'à  des  Suiffcs. 

Le  Cafuifle.  Vous  condamnez  en  eux  ce  que  vous  eftimez  en  vous  mefme. 
Vous  les'  appeliez  bcftes,  parce  qu'ils  aiment  l'argent.  Pourquoy  voulez-vous 
que  la  mefme  paflion  vous  donne  la  qualité  de  Sage  ? 

Le  Card.  Ces  biutaux-là ,  ne  méritent  pas  d'auoir  de  l'argent  j  ils  ne  fçau- 
roient  pas  bien  l'employer. 


LeCafuifle.  Mais  s*îls quittent ia Franco? 

/'^C^r^.Noftre  argent  vaut  mieux  que  leur  amitié  ,^ie  la  quittera/  bien 
auffi ,  quand  il  n'y  aura  plus  rien  à  faire. 

L  e  Cafuifte.  le  fuis  marry  pour  l'amour  de  voftre  Eminencc,que  vous  aucK 
tant  attaché  voftre  cœur  à  ce  metail  ,  cela  a  efté  Se  fera  la  feule  caufc  de 
yoltre  ruïne. 

LeCard.YoMs  fçauezqueFàrgent  peut  tout,  de  façon  que  pour  fe  rendre 
puiilant  ,  &  mettre  les  autres  dans  l'impuiffance,  il  faut  s'enrichira  leurs 
defpens. 

LeCafHifie.  Ily  a  pourtant  de  la  modération  à  obferuer.Car  (îvous  tirés. 
du  fangd'vn  corps  trop  atténué ,  il  n'en  viendra  point,  ôc  fi  vous  le  fere^. 
mourir. 

L^CW.C'eftvne  chofefi  charmantc,que  de  voir  remplir  Cgs  coffres  de  , 
LoliisSc  de  piftoles,  qu'on  n'a  pas  toutes  ces  cônfiderations-là-,  &  puis  rai 
récolte  deuaut  finir  auec  la  minorité ,  il  falloit  que  ie  joiialfe  de  mon  refte. 

Le  CafHÏfi-e.  Vous  ne  deuiez  du  moins  iamais  choquer  Melïieurs  du 
Parlement. 

LeCard.  Oiiy ,  fi  j'eufï'e  vcu  qu'ils  euffent  détaché  leur  intereft  de  ceux  du 
peuple  :  car  vous  ne  deuez  pas  croire  que  j'culTe  eflé  fi  fbt  que  de  les  choquer, 
s'ils  euffent  voulu  authorifer  les  Partifans.  Et  c'eft  ce  que  vous  leur  deuez 
dire,  pour  leur  teCmoigner  que  ie  leur  fuis  feruiteur ,  ôc  qu'encore  à  prefent 
ie  les  efpargneray  à  pareille  condition. 

Le  aftiifieAc  crois  que  ce  n'eflpas  d'auiourd'huy  que  vous  auez  tenté  leurs 
confciences. 

Le  Card.  Sont  debelles  gens  !  qucpenfent-ils  faire  d'obliger  vn  Peuple  l 

Lf  Gafmfie.  Sauuer  leurs  âmes  &c  gagner  le  Paradis. 

Le  Card.  Qui  a  de  l'or ,  va  où  il  veut. 

Le  Cafkifie.  Monfeigneur ,  puifque  nous  fommcs  infenfiblement  tombez 
fur  les  affaires  p  refentes,  donnez-moy,ie  vous  prie,  les  moyens  deiuftificc 
vos  dernières  actions. 

Le  Card.  Dequoy  fe  plaignent  ces  Mefïieurs  ? 

LeCafuifte.  Ils  appellent  la  bataille  ik  Lens ,  la  bataille  des  Partifans.  Ils 
difent  qu'elle  fut  donnée  à  contre-temps ,  que  nous  n'en  aurons  aucunement 
bcfoin ,  que  nous  la  dénions  perdre  par  toutes  les  apparences ,  que  le  gain  de 
la  bataille  ne  nous  pouuoit  eftre  auantageux  ,  ôcquc  la  perte  nous  pou- 
uoit  ruiner,  comme  nous  auons  veu  par  la  fuite  qui  ne  nous  a  rien  apporté 
de  bon.  Mais  ce  qu'ils  difent  de  plus  calomnieux ,  efl  que  vôtre  deffcin  eiloit 
de  la  perdre. 

Le  Card.  Si  ie  l'euffe  voulu  perdre,  iene  l'aurois  pas  gagnée.  Tellement 
que  faire  bien  ou  mal ,  c'efl  toute  la  mefme  chofe.  le  veux  efïliyer  fi  à  leur  fai- 
re du  mal ,  j'entreray  plus  auant  dans  leur  amitié  &  dans  leur  eltime. 

Le  Cafuifte.  Ils  difent  que  fi  vous  eufïiez  eu  des  Généraux  faicsà  voflre  ba- 
dinage ,  comme  le  feu  Cardinal,  voa^  leur  eulTiez  donné  ordre  de  fe  laiffer 
battre  &  de  fuir.  Mais  que  vous  n'ofiez  faire  ces  propolitions-là-à  vn  Prince, 
quinefçait  que  commander ,  6c  dételle  des  lafchetez  de  cette  nature",  Mais 


que  vous  efpericz  le  fuccez  de  vofttc  deflcin  delà  foiWefTe  de  noftre  airmée,& 
desauantages  derennemy. 

LeCard.  le  vous  confeffe  bien  que  cette  bataille-là  fut  viïC  intrigue  de  ta 
Cour,  6c  entre  vous  &  moy  ie  vous  aduoiieray  que  j'euiïe  mieux  aimé  la  per- 
dre, que  de  la  gagner,  quoy  que  j'attendiffe  de  l'auantage  de  l'vn  ou  de  l'au- 
tre fuccez.  Car'ie  difois,  fi  nous  perdons  la  bataille ,  l^Efpagnol  approchera  de 
Paris ,  jettera  l'efpouuance  dans  le  cœur  du  Bourgeois,  parle  rauage  qu'il 
fera  dans  la  Picardie.  SC  les  Parifiens  feront  dans  vnc  femblable alarme,  qu'ils 
furent  lors  du  (lege  de  Corbie  Je  feu  eftant  à  leurs  portes,  ils  ouuriront  vo- 
lontiers leurs  bourfes  pour  l'efteindre ,  il  faudra  de  l'argent  comptant ,  per- 
fonne  n'en  aura  que  les  Partifans^Sc  par  ainfi,  il  faudra  que  la  prudence  6c 
juftice  de  Meiïieurs  du  Parlement  c^àt  à  la  neceflité ,  &  rcftablifle  ces  fidè- 
les limiers  qui  vont  dcfcouurir  la  proye  ^  pour  me  Tapporter.Si  de  l'au- 
tre cofté  ic  gagnois  la  bataille  ,  me  voila  puiffantj  &  ie  pourray  vfer  de 
force  pour  réduire  ceux  qui  feront  durs  à  la  deflcrre. 

Le  Cafmjh'  Vos  affaires  eiiiTent  pourtant  mieux  reiifli,  iï  voftre  Eminencc 
cuft  perdu  la  bataille. 

Le  Gard.  Il  eft  vray ,  mais  le  maî-heur  a  voulu  que  nous  l'ayons  gagnée.  Ce 
n'cft  pas  que  ie  n'efperaffe  quelque  bon  fuccez  de  noftrc  TV  Z)^«?w ,  qui  eftoit 
toufiours  vn  fruict  de  cette  bataille.  Et  de  fait  ie  fis  faifir  ceux  que  ie  jugeois 
apporter  plus  d'obftacle  à  mes  defleins. 

Le  Cafiùjie-  Vous  ne  pouuiez  rien  elperer  de  bon  d'vne  profanation  fi  pu- 
blique, outre  que  vous  attiriez  l'indignation  de  M^onfeigneur  le  Prince^ 
de  qui  vous  terni(ïïcz  la  gloire ,  en  profanant  les  Saintes  Cérémonies  de  foa 
triomphe. 

LeCard.  Jl  eft  vray  que  le  peuple  efl:  fort  fenfible  en  ce  qui  regarde  la  Re- 
ligion ,  mais  cela  fe  fit  après  la  Cérémonie. 

Le  Cafuilie  C'eftoit toufiours  trahir  lafoy  publique,  &:  donner  à  croire 
que  vollre  aârion  eftoit  iniufte  Se  voftre  authorité  foible ,  de  vous  leruir  ainfi 
de  furprifc  &  de  profanation  pour  faire  deux  prifonniers. 

Le  Card.  Si  j'eufte  penfé  que  les  chofes  euffent  fucccdé  de  la  forte ,  ie  me 
,  lerois  bien  garde  de  le  faire. 

Le  Cafmfie.  Morifeigneur  ,  vous  deuiez  imiter  ces  pilotes  ,  qui  eftans 
dans  vn  foible  vaiiïcau,  &  voyans  la  mer  efmeue  &:  le  vent  contraire,  ne 
iaiftent  pas  de  s'en  feruir  pour  gagner  le  port ,  non  pas  en  fe  roidifiant  contre 
la  force  des  vagues  &  du  vent ,  mais  bien  s'accommodant  à  leur  impctuofité, 
&  n'en  tirant  du  feruice  qu'à  la  defrobée-,  De  mefme  voguant  comme  vous 
faifiez ,  Monfeigneur ,  dans  le  fragile  vaiffeau  de  la  minorité ,  ôc  voyant  cet- 
t^mer  Parifienne  efiTieuëj&:  le  Parlement  vn  peu  contraire,  vous  ne  deuiez 
iamais  vous  roidir  ,  5c  ne  profiter  que  de  voftre  addrefle  bc  de  la  France^ 
que  comme  à  la  defrobée. 

Le  Card.  Vous  ne  dites  pas  que  j'ay  efté  trahi ,  que  plufieurs  feignoient  d'e- 
ftre  d'intelligence  auec  moy ,  pour  m'engager  à  faire  vn  pas  de  Clerc,  lefquels 
m'ont  manqué  au^befoin^  ôc  m'ont  touliours  rendu  les  chofes  plus  belles, 
q|u  elles  n'eftoient. 

l4 


IjC  Cafnifl-e.  Vn boft  efprit  fc  doit  deffier  de  tout  î  N'y  a-t*il  point  de  Par- 
lements qui  vous  ayent  joiié  la  pièce  ? 

Le  Card.  Et  oiiy,  ce  font  eux  qui  m'ont  jette  le  chat  aux  jambes,  &  qui  font 
a  prefent  les  plus  afîimez  contre  moy. 

LeCafuiFte.  Mais  ,  Monfeigneuu  ,  voftuc  Eminencc  fut  bien  efl;onnée> 
quand  elle  oiiy  t  nouuelie  des  bairicades. 

Le  Card.  le  ne  m'attendois  pas  à  cela . 

LeQafnifie.  Quelle  pcnfée  euftes-vous  d'abord? 

Le  Kard.  le  n'en  eus  aucune  :  Mais  comme  Ci  j'eulTe  efté  frappé  dVn  coup- 
de  foudre  ie  demcuray  immobile  ,  &c  cftois  en  vie ,  fans  fçauoir  que  ie  fufl'e 
viuant  5  vn  glaçon  fe  glifl'a  plusvifte  qu'vn  trait  d'arbalefte  par  toutes  mes 
veines  j  puis  mes  efprits  eltans  vnpeureuenus,  vne  fueur  tiède  me  couuric 
le  corps  j  Qujind  les  fondions  vitales  fe  furent  vn  peu  remifes ,  elles  ne  fer- 
uirent  qu'à  donner  vn  peu  de  force  à  mon  imagination  troublée ,  qui  me  re- 
prefentoit  le  maffacre  du  Marquis  d'Ancre.  le  voyois  ce  me  fembloit  entrci: 
vne  populace  enragée  dans  le  Palais  RoyaL  &fans  auoirefgard  au  rcfped 
qu'ils  doiuent  à  la  Majefté ,  fe  jetter  fur  moy ,  comme  vn  million  de  corbeaux 
fur  vne  charogne ,  &c  me  tourmcntei  dans  les  parties  les  moins  mortelles, 
pour  auoir  plus  de  temps  à  aiTouuirleur  rage  &:  leur  vengeance -,  Ces  pen- 
féesme  mirent  en  vne  eîpecedetreneliejoùiedis  cent  extrauagances ,  que 
ie  fuis  honteux  devons  redire. 

L(?  Cafmjle.  Fuftcs-vous  long-temps  en  cet  e^at-là,  Monfeigneur  î 
Lff  C^r^.  Vne  demie  heure,  \ 

L^  CafHlfie.  Et  en  fuite  ? 

"Le  Card-  Quoy  que  ces  violentes  fecoufles  Sc  agitations  de  Tame  m'culfent 
vn  peu  débilité  les  efpiits  &  le  corps,  je  ne  laiffay  pas  dem'excitec  comme 
vn  taureau  qui  fe  donne  de  la  tefte  contre  vn  arbre,  pour  s'animer  au  com- 
bat, ierappcllay  tout  ce  que  j'auois  de  courage  ,&  me  rcfolus  par  vne  gene- 
reufe  fuite  de  mettrema  perfonne  en;  feureté. 

Le  CaCuifte.  Quel  îour  arriua  cela ,  Monfeigneur  ? 

Le  Card.  Le  Mercrcdy.  Mais  il  faut  que  ie  vous  die,  que  lors  que  ie  visar- 
îiucr  Monfieur  le  ChanceUer ,  qui portoit  fur  fon  vifage  pafl-e  &:  deffait  tou- 
te l'horreurdelamort,  ilm'arriua  comme  à  ces  femmes  fujetes  au  mal  de 
mère,  qui  en  font  atteintcs,(i-toft  qu'elles  envoyent  vne  autre  en  pareil  eftac, 
mon  faifîiTement  &  ma  freneGe  recômenceren5,&:  contre  l'aduis  de plufieurs 
ic  dis  qu'il  fâlloit-rendre  M"^  de  Broufïèl  &:  de  Blafmeny ,  6c  ce  au  plusvifte. 

LeCafliifie.  Dormiftes-vous  bien,  Monfeigneur, -la  nuid  fuiua'nte? 

LeCard.  Nous  eftions  bien  dans  vu  eftac  de  dormir.  N'auez-vousiamais 
cfté  fur  la  mer  dans  vne  t^mpefte ,  lors  que  lesvencs  &  les  flots  luttant  les 
vns  contre  les  autres,  esbranlent  le  fondement  des  rochers,  les  eauesdu 
Ciel  fe  méfient  auec  celles  de  l'Océan,  &  le  feu  qui  paroift  entre  deux  ,  re, 
prefente  l'image  de  ce  chaos,  où  les  Eismens  eftoientdans  vnraonftrueux 
fneflange:  Cependant  le  Dieu  Neptune,  les  Tritons  Se  les  Sirènes  fe  ca'- 
chent  au  plus  creux  de  leurs  antres,  craignant  que  lupiter  ne  defcende  du 
Ciel  pour  tirer  vengeance  des  violences  qu'ils  oiu  exercées  furies  mortels. 


$r  reprenc^re  <îe  viueforceaueclenrs  vies,  toutes  les  ricIieflTes  que  cet  Elé- 
ment a  englouties  partant  de  naufrages. 

Le  CafuiFte.  le  ne  voudroispasMonfeigneur,  que  vos  ennemis  vous  en- 
tcndilTent  faire  cette  comparaifon-Ià.  Pour  la  première  partie,  il  n'y  arien 
qui  vous  puft  faire  tort-,  car  par  cette  tcmpefle  que  vous  décriiicz,  vous  rcr 
prefentez  ce  grandtumulre,  le  Bourgeois  en  armes  ,  &  efcuraant  de  dépit  ^ 
de  vengeance.  Mais  par  la  defcente  de  lupiter  on  pourroit  bien  entendre  la 
luftice,  &  parla  cramtedes  Dieux  marins  pour  la  pimition  de  leurs  cruau- 
tez(3c  volerics,  celle  que  voftre  Eminencepeutauoir  pour  les  faulTcsaccu- 
fations  que  fts  ennemis  font  contre-elle.  Et  leleudy  Monfeigneur  î 

\.eQard.  Cefuc  encore  pis.  N'auez  vous  iamaisleulefacdcTroycdans 
Scaron  ?C'eftoit  prefque  la  mefmechofe.  Il  me  ferabloit  que  i'entendois 
mon  bon  homme  de  Perc  qui  me  difoit  »  comme  Anchifc  fit  à  fon  fils  ^née, 
Eia  âge  nate  fugam ,  teque  his ,  ait,  eripe  fiammis.S3.n\ic-xoy  mon  pauure  fils, 
lime  vint  vne  penfëe  de  me  traueflir  comme  il  fît  ,  &me  mefler  parmy  les 
Bourgeois  pour  me  fauuer  plus  a{îèuréjjient;car  ie  craignois  que  l'on  n'in- 
licftift  noftie  Palais  de  touscoftez,  &  ne  trouuois  pas  beaucoup  d'afleuran- 
ce  fur  les  Gardes  Françoifes  èc  SuifTcs  -j'-Vous  eu  filiez  vcu  tous  les  Partifans 
autour  de  moy  armez  comme  des  Heâ:ors,qm  juroient  qu'ils  vcndroienc 
chereraenr  leurs  vies.  Le  Giand-Miiftre  lesencourageoit,difant  qu'il auoit 
tué  le  Syndic  des  Crochetcurs,  5c  qu'il  en  auoit  mis  cinq  cens  en  fuite. 
Le  CafaiFl:.  Et  a  voftre  05^  à  vos  ioyauxn'y  fongiez-vous  point  ? 
LeCard.  C'efloit  ce  qui  m'inquietoit  le  plus.  Hapleuftà  Dieu  que  i'cul- 
fe  pii  paffcr  les  Barricades  inuifible,  comme  fit^née  aucc  {es  Dieux  tute- 
iaiies  l 

Le  Qafutjfe^  Vous  euffiez  (eurement  emporté  voftre  îdole  •■,  mais  vous  n'eu{- 
iîez  pas  eu  les  reins  adèz  forts  pour  porter  voftiePere  &  voftre  argcnt,com. 
«lie  ^née  fit  Anchife  !k  (es  Dieux  Pénates. 

LeCard..  En  ce  cas  là  ,  i'aurois  lauué  mon  Dieu,  &  abandonné  tout  le 
rcftc. 

LeCafail^re-  Les  Diuinitcz  doiuent  toufiours  eftre préférables .luxchofès 
mortelles ,  &  à  vous  principalement  qui  auez  vue  dignité  Ecclcfiaftique  j  & 
tous  vos  Italiens  que  faiioicnt-ils,  que  difoient  ils? 

LeCard.  lis  ciloient  autour  de  moy  comme  autant  de  poules  moiiillécs,3c 
croyoient  eftre  au  dernier  iour  de  leur  vie.  L'Abbé  Mondin  ne  fon^eoit  plils 
au  monde  ,  &  fe  repentoit  d'au-oir  efté  fi  mondain.  Toutes  les  femmes  éplo- 
rées  s'attachoicut aux  hommes,  &  proteftoient  qu'elles  ne  les  quitteroient 
point,  qu'il  falloit  qu'ils  les  defendilTent,  les  plus  vaillans  en  auoientvnc 
douzaine  a  leurqueu'é-  Toutes  Its  voûtes  du  Palais  retenriftbient  décris  & 
de  gcmifl'cmcns ,  àicnsque  fois  qu'vn  Bourgeois  eftayoit  fon  raourquet, 
vouseuiîîez  dit  quec'eftoit  le  coup.de  la  mort,  que  tout  le  monde  receuoit 
danscedcfolé  Palais  les  ^\i\s  conftipez  n'auoient  pas  befoin  d'Apoticairc 
en  ce  teuips-U,  k  crainc e  faiioit  des  ouerations  mcrueiUeufes,  6c  l'on  tient 
qu'il  y  en  eut  beaucoup  qui  futcnt  guéris  delà  gravelle. 
Le  Qnfîtifle.  On  m'adic  Monfeigneur,  que  fi  j'y  i'euilc  eftéji'euftebi 
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éc  î'af  gent  pour  ouir  les  Confeiïîoiis. 

LeCard.  On  fe  mocquoit  de  vous  •,  mais  les  Notaires  y  fulTent  dcucnus 
riches,  pour  y  faire  des  tcftaments. 

heCa/hifie.  Mais  encore  ne  vous  venoit-il  iamais  des  remords  de  confciea- 
ce  de  tous  vos  péchez  paflez  ? 

heCard.  Non.  Mais  ie  me  repentois  bien  fort  &auec  beaucoup  de  coin- 
^ondion ,  d'auoir  tenté  le  defTein  du  Te  Deum.  le  depucay  des  Courriers 
pour  aduertir  qu'on  ne  menaft  pas  plus  loin  Monfieur  de  Broudcl,  iufques  a 
ce  que  l'on  en  euft  receu  de  nouueaax  ordres. 

LeCafuifle.  Vous  fuftes  bien  raui ,  quand  vous  viftcs  arriuer îe Parlement 
«n  corps ,  dans  voftre  Palais. 

LeCard.  Si  l'on  euftfuiui  mon  confcil ,  fort  peu  s'en  fufient  retournez  » 
le  pis  qui  nous  en  euft  pu  arriuer ,  ç'euftefté  de  nous  retirer  de  Paris  com- 
me nous  auons  fait  du  depuis  pour  moindre  fpjet. 

Le  Cafmjîe.  Pour  le  fiire  court ,  vous  accordaftes  tout  aces  Meffieurs, 

LeCard.  le  leur aurois  encore  accordé  dauantage ,  dans  l'eftat  oiij'eftois. 
Qua^don  ne  fçauroit  perdre  Ton  cnnemy  ,il  le  faut  careflèr  j  mais  ce  que 
le  leur'gârdois  n'eftoit  pas  perdu. 

Le'jCafiiifie.  Mais  pourquoy  quitter  Paris ,  après  que  tout  fut  appaifé.^ 

Le  C^^  ^ftois  bien  aife  de  parler  aux  Bourgeois  de  Paris  hors  de  b 
portéci^de  leurs  moufquets,  puifque  la  populace  eft  vnebeftetarouche,  à 
qui  il  ne  f^fajifcpas  fier.  Et  puis  ie  leur  voulois  faite  fentir  que  ic  les  pouuow 
rcndr&ffftfïKeureux  en  leur  oftant  la  Cour  &c  le  Roy  ,  &  en  vn  mot  les  me- 
nacer, tacitement  des  maux  que  ie  leur  fais  fouffrir  à  prcfent,  s'ils  ne  fc  re- 
raettoient  fous  mon  obeïfTance. 

Le  Cafiiifle.  Gela  vous  reiirtit  fort  bien ,  car  le  Parlement  vous  fit  tant  de 
Ibumiûîons ,  qu'il  vous  obligeaderetouirver  à  Paris.  Mais  voftre  Eminencc 
ne  craignoit-elle  pas  le  rcrour  Itahen  > 

LeCard.  Non,  les  Fi^nçois  n'ont  pas  afïèzd'efprit  pour  cela. 

Le  Cafuifte.  Si  eft-ce  que  voftre  Eminence  prit  àç.s  gardes  à  fon  retour,  ^ 
ne  Ibrtoit  que  fort  rarement. 

Le  Card,  Il  fait  toufiours  bon  fe  tenir  fur  fes  gardes ,  &:  puis  il  y  a  de  la  Ms- 
jeftc  à  femonftrer  rarement  au  peuple  5  comme  font  nosRoys  en  Efpagne. 
Mes  gardes  aufïï  fcntoient  ie  ne  fçay  quoy  de  grand. 

LeCafuiBe.  Vous  ne  fçauriez  croire,  Monfeigneur ,  combien  ces  gardes 
vous  ont  attiré  la  haine  du  peuple. 

LeCard-  ï'aimois mieux  eftre  aflc-uré  contre  leur  haine,  qued'eftre  dans 
l'apprehenlîon  auec  leur  amitié. 

Le  Cafuffie.  Il  eft  vray  qu'ils  difoient,  auoir  afc  de  fujet  d'ailleurs  de 
vous  haïr. 

LeCard.  leleurendonneray  bien  dauantage. 

heCafmfl-e.   Mais  ,    Monfeigneur  ,  puifque  vous  auiez  ce  deftcin-la, 
pourquoy  retourner  à  Paris,,  &  vous  înettrcau  hazardd'eftrc  alTaffiné  tous 
les  iours  î 
he  Card.  Il  falloir  que  j'y  rctjQurna|îêpour  prendre  mieux  inontc^nps  & 


mes  mefures ,  &  pour  tirer  de  Pms  petit  à  petit  les  ricIicfiTcs  cjue  moy  Se  mes 
adhérants  y  aaoient. 

Le  CaCnifte'  Il femble  pourtant  jMonfeigneur,  que  voftrc  Eminencc  eut 
bon  defTein ,  de  s'accommoder  auec  le  Parlement ,  de  foulager  le  peuple. 

Le  Card.  Il  eft  vray  que  ie  leur  accorday  vne  Déclaration  qui  contenoit  k 
reformedesdefordrespublics;  mais c'eftoit  bien  loing  de  ma  penfée  qu'elle 
^  fut  mife  en  exécution  :  car ,  fi  vous  vous  en  fouuencz ,  elle  fuft  aulfi-toft  en-- 
freincc  que  publiée,  Srtoutes  les  Conférences  que  icfis  faire  deuant  &  après, 
ne  tendoient  qu'à  efbloiiirces  grandes  lumières  du  Parlement  par  vne  appa^ 
rencc  de  bontïe  intention. 

Le  CofuiFte.  Cette  toile-là  n'eftoit  quVne  toile  d'aiaignée ,  ils  ne  voyoienc 
que  trop  clair  dans  vos  defïèins  :mais  ils  efkoienc  bien-aifes  de  vous  faire  cra- 
cher tout  voftre  venin,  pour  en  compofervn  antidote  contre  de  plus  gran- 
des attaques.  Car  c'efi:  toutes  ces  fourberies  qui  ont  acheué  de  vous  ruiner 
dans  l'efprit  du  peuple  &:  des  gens  de  probité:  Et  de  cette  Déclaration  que 
vous  addrefîaftes  à  la  Chabre  des  Comptes,  quel  confeileftoit- ce  encore-liî 
LeCard.  C'eftoitvn  coup  d'importance  s'il  euft  reiilE  ,  &  ce  fut^our- 
quoyic  leur  accorday  la  première  Déclaration  :&  leur  eulTe  bien  ericDre  ac- 
cordé dauantage  ,  pour  obtenir  celîc-cy.Car  enreftablifTant  l'vfage  des  prefts 
&des  auances,  &Ie  crédit  à^^  gens  d'affaires ,  ie  pouuois  tj^çr  j^ne  bonne 
fomme  d'argent  en  peu  de  temps ,  pour  exécuter  le  delTein  queie  meditois, 
&  foiietter  Paris  de  fes  propres  verges.  •.    ^ 

Le  CafmFie.  Cela  pourtant  vous  a  mal  reiifïl..  '***«  • 

Le  Gard.  len'ay  pas  laiiTé  pourtant  d'en  tirer  pied  ou  ailT'e. 
Le  Çaf^ifie,  Ne  vous  rardoit-il  pas  bien ,  Monleigneur,  de  fortir  de  Paris? 
LeCitrd.  Oiiy  vrayement,  &n'cuft:  efté  l'argent  ie  n'y  ferois  pas  reuenu 
dés  la  première  fortie  ;  mais  cette  leuée  de  bouclier  des  Parificns  vous  furprà: 
vn peu.  le  n'aimois  pas  aufîi  d'entendre  abbayer  après  moy  ct^  harangercs,ÔC 
iereftedelapopulace,qainemcpromettoitriêdebon;  outre  que  noftrc  vray 
jeu  eftoit  de  commencer  d'inueftir  Paris  au  commencement  de  l'Hyuer: 
car  le  Printemps  venu,  nos  affaires  font  faites ,  le  fang  boiiillira  dans  les  vei- 
nes,  les  ennemis  de  dehors  nous  attaqueront ,  &  l'argent  nous  manquera. 

LeC^iftifte.  Mais,  Monfeigneur,  pour  le  faire  court ,  vous  fortifies  de 
Paris  la  veille  des  Roys,  &  pourquoyceiour-là? 

LeC^rd.  C'efloirnoflrefeflejlcRoy  en  cftoit  vn,  car  dU  moins  luy  en 
faut-il  laifTer  le  nom  ,  moy  l'autre,  &  Monficur  le  Prince  ie  troifiéme,  car 
ie  ne  fçaurois  ranger  cet  efprit-là ,  ôcparticuliercmcnt  depuis  que  i'ay  affaire 
de  luy,  mais  quelque  moufquetade  m'en  deffera, s'il  plaifl  à  Dieu. 
Le  CaCmile.  Vous  fîfles  fortir  le  Roy  fans  tambour  &:  fans  trompette. 
Le  Card'  Oiiy ,  il  falloit  le  faire  publier  au  Profne ,  pour  attirer  encore  trois 
cent  mille  hommes  au  Palais  Royal  C'eftoit  le  plus  grandplailir  de  prendre 
toutes  ces  femmes  au  li6tdans  leur  premier  fomme  (  car  pcrfonne  n'en  fçauoit 
rien  le  foir  précèdent;  le  pris  moy  mefine  la  peine  de  les  aller  cfueiller  dans, 
toutes  les  chambres,  ne  voulant  pas  m  en  fier  aux  filles  de  chambre,  j'heufr- 
*ois  a  leurs  portcscorame  vnperdu,ac  crioiSjOum'ezde  par  le  Roy,àd'4UU-es 


ie  difoisjle  feu  eftau  Palais  Royal ,  toutes  celles  que  iefurprenois  fans  maf- 
ques  &  fans  gans  cirez,  ieleut  difois^ho  ho  Madame,  il  y  aapparence  que 
vous  ne  couchez  pas  feule.  le  defcouurois  les  toiletcs  ,  poai-  voir  fi  elles 
auoicnt  conferaé  les  prefents  que  ieleur  auois  faits.   Mais  tout  en  riant  io 
mis  l'alarme  dans  le  Palais  Royal.  Les  vnesdemandoient  fic'eftoit  les  barri- 
cades, les  autres  de  quel  coftéeftoit  le  feu,  6c  chacune  s'armoitde  fonpot 
de  chambre  contre  céc  élément  qui  n'obeït  qu'à  Teau.   Vous  n'auez  iamais 
veu  vne  pareille  confufion,  quand  le  feu  cuft  efté  dans  leurs  cheminées^  elles 
n'en  euifent  pas  fait  dauantage.  On  ne  s'amufoit  point  à  plier  les  hardes,  on 
les  entafiToit  pefle-mefle  dans  les  coffres ,  &c  en  moins  de  rien  tout  le  monde 
fut  preft  A  partir.  Tout  ce  qui  nous  donnale  plusdepeinejfutdefauere- 
foudie  le  Roy  à  partir,  car  il  n'eft  pas  fi  enfant  que  le  monde  s'imagrine. 
Lors  queie  luy  portay  la  parole  qu'il  falloit  fe  leucr  &  fortir  de  Paris ,  il  me 
demanda  pourquoy  îleluy  dis,queles  barricades  alloient  recominencer. 
Il  me  répondit  fort  bien  qu'il  ne  les  craignoit  pas,&  qu'on  luy  auoit  dit  que 
les  Parifiens  l'aimoicnt  bien,&  crioicnt  toufiours  P'iiie  le  Roy,  le  luy  dis 
qu'ils  le  vouloicnt  mettre  en  prifon.  Il  dit  qu'il  ne  le  croioit  pas.    Enfin  ic 
ne  fçauois  par  OLi  prendre  ce  petit  efprit ,  &reuins  faire  mon  rapport  à  la 
Reyne  de  tout  cela, laffeurant  quefifa  Majefté  n'y  alloitellemefme,  leRoy 
cftoit  refolu  de  ne  pas  quitter  Paris.    La  Reyne  y  fut  fur  l'heure, &  l'ayant 
trouué  peu  fufceptible  des  apprehenfions  queie  luy  donnois, elle  luy  dit  en 
rcmbrafiant  :  He  quoy  mon  fils,  vous  ne  voulez  pas  fuiure  voftremereî 
Nous  reuiendrons  dans  deux  ou  trois  lours.  CescarciTesaccompagnées  de 
Jarmes  &  de  toute  la  puifiancc  de  la  nature,  l'emportèrent  fur  l'efpritdu 
Roy,  5c  d'autant  plus  aiiément  qu'il  a  le  naturel  fort  bon,  ôc  tefmoigne 
en  toutes  rencontres,  que  lien  bien  obeïfTant  on  apprend  âbiencomman- 
der ,  il  doit  vn  iour  eftre  le  meilleur  Roy  du  monde. 
Le  C<^yA«yri?.EtMonfeigneurieDucd'An|ounevoMsfit-il  point  de  peine? 
Le  Qard.  Non ,  car  deux  coups  de  fouet  l'eulTent  bien  fait  marcher.  Mais 
il  nous  fit  bien  rire ,  &  i'ay  peur  que  quelqu'vn  luy  euft  fait  fa  leçon. 
he  Cafuifie,  Ne  le  prenez  pas  là,  c'eft  tout  feu  que  ce  petit  efprir. 
Lé"  Qardinah    II  nous  difoiu ,  Vraymcnt  Monfieur  le  Cardinal  n'eft  pas 
mal  plaifantjde  nous  faire  ainfi  rraitter  pour  fes  beaux  yeux  ,  voila  encore 
vn  bel  homme  ,nous  faire  icuer  à  deux  heures  après  minait  Mais  pourquoy . 
noasenallonsnousî&oùallons  nous?  ieluy  difois  :  Les  bonnets  quarrez 
vous  viennent  prendre  pour  vous  mettre  enprifon.  Oiiy  vous  Monfieur, 
ce  difoit-il,  que  ne  rendez- vous  tout  l'argent  que  vous  auez  pris  à  maman 
&  à  mon  frère?  Taifez  vous  petit  garçon,  vous  aurez  lefoiiet,  qui  vous  a 
appris  ces  nouuelles-là  îNe  le  voy-je  pas  bien?  Vous  en  iriez  vous  de  Paris 
pour  rien  ?  Il  n'y  a  que  les  voleurs  qui  vontdenui(3;.   Vouseftes  vn  petit 
babillardjleuez  vous  i'eulemenr.  Hé  Monfieur  le  Cardinal  lailfez  moy  dor- 
mir.Ie  vous  donneray  vnepiftole,  ne  ferez  vous  rien  pour  l'argent?  le  vous 
feray  donner  le  foiiec.  Monfieur  le  Cardinal  voulez  vous  venir  au  Parle- 
ment, pour  voir  qui  l'aura  plus  mérité  de  nous  deux  ?  lelediray  àvoib:e 
maman.  Vous  faites  bien  l'entendu,  parce  que  maman  eft  pour  vous,  S^ns 
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3^ 
die  pcnfcz  vous  que  me  fcn'ez  îeuer  ?  Sans  tant  de  cacquerpetir  garçon  Ic- 
uez-vous  viftemenc.  le  voisbienquevofti'eEminenceahafte.  Les  bonnets 
quarrez  vous  mettent  bien  lapiice  à  i'oreille.  Si  vous  ne  vous  en  allez  bien 
vide  gare  la  bourfe.  Il  m'en  dit  encore  bien  d'autres ,  cela  me  faifoit  rire  ôc 
ficela  ne  me  plaifoit  pas  trop. 

Le  Caf!4irte.  Monfeigncur,  les  fols  &:  Icscnfans  direntfouuent  la  vérité. 
Mais  enfin  vous  fortifies  de  Paris;  &:  vous  vous  arreftaftes  quelque  part. 

"Le  Gard,  Nous  allafmes  g-'^gner  la  porte  de  la  Conférence,  pour  y  en- 
trer en  conférence, fçauoir  fi  nous  demeurerions  quelque  temps  dans  le 
Cours  ou  non,  enfin  il  fut  relolu,  que  nous  y  attendrions  quelques  per- 
fonnes de  marque,  qui  n'eftoient  pas  encore aduertiescMcnoftre  départ,  & 
que  cependant  il  y  auroit  dix  ou  douze  hommes  à  cheual,  qui  iroicnt  def- 
couurir  l'eflarde  Paris  ,  &  nous  en  ciduertiroient. 

Le  Qafuifie.  Vous  me  faites  refoiuienir  du  rendez-vous  du  bon  homme 
JEncQ  6c  de  ks  compagnons  fur  le  Mont  Ida ,  lanuid  du  fie  de  Troye. 
Mais  comme  en  s'écartant  de  fa  femme,  il  perdit  fon  fupportôcfa  confola- 
tion ,  de  mefi-ne  le  Roy  s'écartant  de  fa  î uftice  où  eft  fon  vray  li6t  nuptial^  il 
a  perdu  (on  plus  grand  fupport&:  fa  plus  grande  confolation. 

LeCard  Cette  femme  n'eft  pas  perdue,  le  Roy  la  reprendra  quand  il 
voudra. 

Le  Çafuifie.  Vous  approuucz  donc  le  concubinage  Monfeigneur,  d>c 
croyez  qu'il  foit  licite  aux  R  oys  d'abandonner  leur  liù.  de  lufticeî  II  eft  vray 
quevoftre  Politique  eft  vnevraye  adultère,  qui  conçoit  dans  lepcché  éc 
n'engendre  que  desmonfbres. 

Le  Gard.  PrifonslàdelTus  Monfîeur,  Se  permettez  que  le  vous  difè  les 
penfécs  &  les  agitations  d'efprit,  que  i'eus  vnc  heure  entière  que  nous 
fufmcs  dans  le  Cours,  cependant  que  la  R  ey ne  efcriuoit  aux  flambeaux  à  di- 
uerfcs  perfonnes  de  condition ,  qu'elle  vouloit  aduertir  de  fa  fortic. 
he  Qafuifte-  Que  faifiez  vous  cependant  Monfejgncur  ? 
LeCard.  le  me  promenoisà grands  pas  le  long  delaiiuiere,  &rm*arrc- 
(lois  par  fois  tout  court  en  me  tournant,  pour  regarder,  comme  la  femme 
de  LothjCetteSodomequeievenois  deqiutter. 

LeCafiûfie.  Pourquoy  appeliez  vous  Paris  Sodome  Monfeigneur?  On 
dira  qu'elle  n'eft  relie  que.  depuis  que  vous  &voftre  nation  Italienne  s'y 
font  habituez. 

Le  Card.  Sodomeou  non ,  le  luy  fouhaittois  le  mefmc  fort ,  &  difois  en 
moy  mefme,en  iettant  les  yeux  fixement  vers  la  place  Dauphine.Tu  repofes 
Ville  ingrate ,  mais  que  ton  fommeil  puifle-il  eftrc  éternel.  Ha  que  le  fi- 
Icnce  dans  lequel  le  te  vois,eft  bien  différent  de  cette  nuiâ;  tumuhueufe  ou 
tu  me  donnas  tant  d'alarmes,  &  plus  de  fois  le  coup  de  la  mort ,  queienc 
voisd'eftoillesaujîimament  !  Tu  dors  Hydre  à  tant  de  millions  deteftes, 
toute  enfeuelie  de  vin  &  de  fommeil.  Erpuis  regardant  le  cheuîil  de  bron- 
ze, Que  ce  cheu  al  difois- je,  ne  r'eft-il  auffi  fatal,  que  celuy  de  Troye,  que  ne 
peut-il  enfermer  autant  de  foldnts ,  qu'il  en  f;mt  pour  te  fâccager  ? 

Le  CaptiFi-e.  Vous  feriez  bien//^////?  Monfeigncur ,  car  vous  fçauez  qu'il 
cftoit  furnoramé  le  Rufé. 
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L*  Card.  le  ferois  encore  tnicux  le  Sinon S\.  ic  n'eftois  pas  connu.  Et  ïe 
pcurfuluois,  Que  cette  lilen'eft-clle  Vli\tTenedos,ovL  i'aye  vne  puilTaA- 
te  aimée  ?  Ha  qu'elle  eft  aduantageufemcnt  fituée  proche  du  Palais ,  queie 
faccagerois  auec  autant  de  cceutque  les  Grecs  fii en tceluydtî  Roy  Pnam-, 
&  vous  Madame  Hecube  la  luftice,  quiy  prefidcz auec  tant  d'arroonnce, 
<^ue  ie  prendrois  de  plaifir  à  vous  violer  ! 

L/?  Qafkifie.  Vous  l'auez  def- ja  tant  de  fois  violée ,  &  luy  auez  tant  de  fois 
promis  mariage ,  il  vous  ne  Tefpoufez  il  n'y  a  point  de  Paradis  pour  vous.  ' 

Le  Card.  Que  i'arrouferois  volontiers  nos  Lys ,  fur  lesquels  ces  Gâtons 
ont  l'honneur  de  s'alTeoir,  dufang  que  ietirerois  de  leurs  veines  ,  en  les  ei- 
gorgcant  entre  les  bras  de  Madame  Aftrée  ! 

LeQafuifie.  Monfcigneur  ,{çauez-vous  bien  que  vousofFcnciezDieuà 
faite  toutes  ces  imprccations-U,  &  à  entretenir  de  fî  mauuaifes  penfées  î 

Le  Card.  C'eft  vne  efpecc  de  contentement  de  fouhaitcer  du  mal  à  fes  en- 
nemis. Mais  pour  continuer  de  vous  dire  les  refuerics  que  l'auois  cette 
niii6t-  la ,  ie  retirois  c|uclquefois  les  yeux  de  dclTus  Paris ,  en  me  retournant 
verslecarrofTedu  Roy  ;&  difoiSsOuciefuis  fotdefouhaitter  dumâi  à  cette 
deteftable  Cité  i  Me  iuif-je  pas  a(ïcz  vengé  ,  en  luy  enlcuant  fon  Ange  Tu- 
relairc;  ce  feu  facrc  des  Veftales  qui  maintenoit  le  bon-heur  des  Romains, 
en  vn  mot  leur  rauifïànt  le  Roy ,  dont  l'abfence  ne  leu-r  promet  rien  moins 
qu'vne  guerre  Ciuile  ?  ïc  fiiis  trop  puinànt,puis  que  ie  luis  maiilre  de  Ùl  per- 
fonne,  &  fous  fbnauthontésie  veUx  faire  périr  par  vnelanguiiïàntemorr, 
cette  Hydre  que  la  force  ne  fçauroit  abbattre.  Quelquefois  attachant  ma 
vcuë  (urlariuicrcjiedifois,  quenepuif-jeprendremon  pofleà  Charentoii 
ou  à  Corbeil  ?  lem'eftudirois  aempoifonncr  leseaux  &ies  poiiTons,  pour 
me  venger  de  cette  deteftable  engeance.  Mais  auffi  n'auroif-je  pas  le  conten- 
tement que  ie  goufteray  à  faint  Germain, lors  que  ie  te  verray  toute  couuer- 
te  des  corps  morts  des  Parifiens,pour  fcruirde  pafture  aux  Monftresdela 
mer ,  comme  ils  auront  fcrui  de  victime  à  ma  vengeance. 

Le  Cafmjîe.  Les  Monftrcs  s'obligent  les  vns  les  autres,  ceux  delà  terre fe 
repailTenr  dufang,  ordonnent  la  chair  à  ceux  delà  mer. 

Le  Card.  Voila  bien  rencontré,commes'iln' eitoit  pas  honorable  &  lici- 
te d'exterminer  des  canailles. 

Le  Cafkiflre,  Monfcigneur,  les  autres  objets  ne  fournilîbient-ils  point 
<l'autres  belles  penfées  à  voftreindignaTion  ? 

Le  Card.  le  les  rejettois  fouuent  ,.pour  fongcr  au»  mefures  que  ie  deuois 
prendre ,  pour  conduire  noftrc  deiïèin.  Mais  vous  qui  cdiez  diins  Paris ,  ne 
fe  doutoit-on  point  de  noftrc  départ  ? 

Le  Cafitifte.  Non  Monfeigneuivnlaiscomme  vous  C^auez  queie  m'araufe 
quelquefois  à  rcfuer  la  nuiâ: ,  ie  mis  larcfte  à  la  feneftre ,  &  ietranx  l'oe-il  weïs' 
le  Ciel,  ic  vis  vne  Comète  fanglante,qui'du  codé  delà  ludée,  îiroit  vers= 
faint  Germain.  Ce  n'eft  pas  là  dii- je,  l'Eftoile  qui  conduisit  les  trois  Roysè 
Bethléem ,  car  celle-là  s'en  efloigne ,  ôcfi  ne  pronict-elle  que  de  h.  guerre  &: 
diicarnage.  Vous  efticzl'vn  de  ces  trois  Roys  Monfcigneur,  quifuiuiezia 
ïoute  de  cette  Gomete  5  mais  cftoit-ce-veus  qui  portiea^lot  ? 


LeCard.  Oiiy,&leRoy  poi'toit  la  inyrrhe,&Monfîeur  le  Prince  Teneens. 

Le  Capiifle-  C'eft  a  dire  qae  vous  aurez  tout  le  profit  de  ces  defordrcs> 
le  Roy  toute  ramertumc ,  &  Monneur  le  Prince  toute  la  fumée ,  ie  veux  di- 
re la  gloire. 

Le  Qard.  Eft-ce  là  tout  ce  que  vous  aucz  à  me  dire  ? 

'LeCofuifie.  Non,  ie  vis  des  Monftres  s'cfleuerau  defTus  des  eaux  de  k 
Seine,  qui  eftoient  cornières  d'efcailles  trenchântes&  pointues ,  qui  auoicnt 
les  queues  en  formes  d'hallebardcs,&  comme  vne  fraizc  de  tuyaux  fembla.- 
bles  à  des  piftolcts.  levons  proteftequecelame  donnadel'efpouuante,  ôc 
vn  prcfage  prcfque  certain  des  malheurs  qui  ont  fuiui. 

Lé"  Qard.  Vous  refukz ,  &  vous  vous  imaginez  auoir  veu  tout  cela. 

L(?  Cafmfie.  Cela  n'eft  point  (ans  exemple  ,  èc  qui  plus  eft ,  les  effets  ne  le 
deraenrenr  pas. 

LeCard,  Mais  fi-toft  qu'il  fit  iour,  on  fçcut  noftre  départ  à  Paris ,  qu'en 
difoit-on  îen  quel  eftatfetrouua  le  Bourgeois  3 

Le  CafmBs.   Monfeigneur  ,  imaginez  vous  vne  flotte  qui  vogue  dans  V3i 
grand  calme,  les  voiles  enflées  ^  le  vent  en  poupe  -,  le  pilote  de  chafque 
valifeau   dort  agréablement  dans  fa  cabane  ,  au  murmure  des  eaux,  qui 
viennent  flatter  Ion  nauire,  quelques -vns  des  Matelots  en  font  autant ,  ce- 
pendant les  autres  raccommodent  les  voiles  5c  les  cables, les  autres  cherchent 
les  fentes  &  les  endroits  les  plus  malades  du  vaiileau  pour  les  radouber  , 
G  autres  s'amufent  à  facrifier  d'vne  bouteille  de  vin  au  Dieu  Neptune ,  6c 
d'autres  plus  enclins  à  la  melancholie,  gouftent  vn  contentement  refueur 
dans  la  pe(che ,  bref  chacun  fe  repofant  fur  la  ferenité  de  l'air  &  labonace  ds 
la  mer ,  abandonne  le  foin  de  fon  nauire,  &  fuit  le  plaifir  que  la  nature  ou 
fon  inclination  luy  demande.     Mais  au  fort  de  ce  calme.&:  de  cette  négli- 
gence vniucrfelle,  le  Ciel  commence  à  s'obrcurcir,  le  Soleil  difparôift,  &"" 
£k  lumière  cède  à  celle  des  efclairs,   Eole  ouure  fon  antre  5c  lafche  la  bride 
aux  plus  furieux  des  vents  \  Borée  ,  Aquilon  &  les  autres  fe  refpandcnt  fur 
ia  Campagne  mouuantc,  la  mer  s'enfle  ôc  s'cfmcut,  &  la  pluie  qui  tombe 
d'cnhaut  d'vne  roideur  nomparcille,  enfermant  les  vents  entre  deux  eaux, 
leur  donne  vne  telle  force,  par  l'oppofitioji^qu'elles  apportent  à  leur  cours, 
que  l'on  entend  dcsfifleraens  &  des  hurlemens  efpouu  an  tables.  Les  Ma- 
telots   eftourdis  de  cet  orage  impreueu,  courent  aux  cordages  &  aux  voi- 
les, les  Pilotes  au  gouiiernaiî,  &C  les  perfonnesinutiles  aux  prières.   Vous 
voyez  l'horreur  Se  la  crainte  peintes  fur  le&vifages  d'vn chacun, le  Pilote 
accufc  les  Matelots  de  leur  négligence ,  &  les  Matelots  accufent  le  Pilote  de 
peu  de  iugcment&de  preuoyancc.     Le  mal  eft  plus  fort  que  le  remède,  le 
maillre'  malh  eft  emporté ,  les  antennes  font  brifées ,  les  cordages  font  rom- 
pus, &  ilncrcftc  plus  que  le  gouuernail,cn£orecft-il  àdemy  fracaifé,  les  an- 
cres font  inutiles ,  il  faut  obéir  a  la  rempefte,felaillïer  aller  au  gré  de  l'onde  & 
du  vem,&  fe  {cruir  le  mieux  que  l'on  peut  du  gouueinailjpour  éuitcr  les  bacs 
Ôc  les  rochers,  ôc  le  fauuer  d'vn  abfolu  naufrage.    Pcrfonnc  n'a  regici:  de  fai- 
re vn  fâcrifice  de  [es  plus  riches  marchandifes  pour  appaifcr  la  mer,  ou  dcf- 
charger  le  vaifleau  de  ce  qu'ilportc  de  plus  précieux  >^  tous  autres  fecours 

humains 
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huttîiinseft  ans  fermez,  on  recourt  aux  vœux  &r  aux  prières, 

LeCay-d.  Cette  defcription  là  eft  bien  poétique. 

LeCafuiftff.  Vous  voulez  dire  pathétique  Monreigneur.EIlenplafcau-, 
ïoit  trop  eftce,pour  vous  reprefenter  la  foudaine  conftetnation  desParinensi 
la  poëfie  efl  vne  peinture  parlante.  Mais  pour  appliquer  ma  comparaifon 
Monleigneur ,  chafcun  s'efVoitrefiouï  la  veille  des  Roys.Tellemcntqueles 
plus  riches  &  les  plus  pareffeux  dormoientlagralTe  matinée  :  les  autres  qui 
ont  befoin  de  gagner  le  tefton  pour  viure,eftoientleuez  pour  aller  prendre 
au  faut  du  lid ,  lesperfonnes  pour  qui  ils  auoiént  trauaillé;  Yn  Tailleur  por- 
toit  vn  habitjVnCordonier  la  paire  de  bottes  Se  le  foulier  mignon  de  la  Bour- 
geoifejlePatifliernettoyoitfonfour  &:faifoit  de  nouueaux  gafteaux,  pour 
tenter  vne  féconde  fois  la  conquelle  du  Royaume  delà  febve^  bref  les  vns 
^rmoient  &:  les  autres  eftoient  debout ,  lors  quelanouuelledecefunefte 
départ  fe  refpandit  par  toute  la  Ville.  L'horreur  de  ce  crime  faifittoutle 
înondc,&:  le  defpit  met  des  paroles  de  murmure  dans  toutes  les  bouches.  Le 
Bourgeois  accufe  le  Parlement  de  ne  s'eftre  pas  afleuré  de  la  perfbnne  dur 
Roy,  &  de  n'auoir  pas  enfermé  dans  la  ConciergerieMonfîeur  le  Cardinal. 
Le  Parlement  de  l'autre  codé  accufe  la  négligence  6c  ràfToupiHement  du 
Bourgeois,  chacuncourt  aux  armes,  on  fe  faifit  des  portes,  ôcles  Pilotes  de 
cevaiilèau  agité  courent  au^gouuernail,  pour  deËourner  le  naufrage, les 
bonnes  âmes  embraiTent  le  pied  des  Autels,&:  1  on  vous  accable Monfeigneur^ 
d'imprécations  &  de  menaces. 

Le:CarJ.  Elles  ne  me  faifoient  gueresde  mal,i'euffe voulu  voir  tout  ce  def- 
«rdrelàpourdixpiftoles.  \ 

L  e  QAfntfie.  Il  euft  donc  fallu  Monleigneur  que  ce  fut  elle  auec  des  lunet- 
tes  de  Galilée ,  car  il  n'y  faifoitpas  bon  pour  vous. 

Li?  Odrd.  Ce  n'elî:  pas  la  première  fois  que  i'aurois  e^  à  Paris  inco- 
gnito* 

LeQafuifte.  Mais  Monfeigrieur  nous  nous  fommesicy  amufé  àdes  cir- 
conftances  qui  font  hors  de  propos  :  Meilleurs  du  Parlement-ne  vont  pas 
foiiiller  dans  lespenfées  des  hommes,  ils  ne  iugent  que  fur  les  adions  Se  fur 
ies  effeâis, 

te  Gard.  Tout  cequeievousay  làrapporté^,  n'aeftcque  pour  vous  faire- 
voir  la  fincerité  de  mon  procédé  par  celle  de  mes  fentiments.  '  •  - . 

Le Cafitifie.  Comment excuferay-je l'enleuenienr  que  vous  auezfait dfe la.-. 
perfonneduRoy  ? 

hff  Card.  Euffiez  vous  voulu  que  ie  fuffe  forti  fans  le  Roy  > 

LeCapùi-e.  Non,  mais  qoelbefoinvoftre  Eminenceauoit-cUede  fortit!- 

ï^e  Card  ïi  falloir  donc  me  laifferdefchirer  de  la  populace. 

L«  CafniBe..  Ils  vous  diroàtqu  en  bien  faifant  on  ne  doit  rien  craindre, 

he  Card.  Qu^ap p ellez  vo us  bien  faire  l 

he  CafkiBe.  Soulager  le  peuple;,  legouucrner  fclomla  luftice  6c  faire: 
la  Paix. 

he  Card.  Vous  feriez  vn  mauuais  Politique. 

hsC{ifmJle,  Mais  que,  leur  diray-je  efin  touchant  Tênleuement  du  Roy  î: 

,    "  '  h 


34       ,.  ,  , 

Le  Qard.  Pourquoy  ïaut-il  que  cç.  foit  mof  qui  raitenleue'.  Au  contraire, 
ceft  le  Roy  qui  m'a  enleuéjiel'ayfuiui  par  les  ««rires  delaReyne.Croyez- 
vous  que  i'ayelepouuoir  de  manier  les  Princes  à  baguette  ? 

Le  Cafuifle.  Monfeigneur.ils  ne  Te  payeront  pas  de  cette  raifon  là. 

LeCard.  C'euft  eftc  trahir  i'authorité  Royale,  que  de  demeurer  plus 
long-temps  à  Paris. 

Le  Cafiù^e.  Monfeigneur,  il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  foit  infiny, toutes 
cliofes  au  defibus  deluy  font  bornées,  les  Efprits  bien-heureux  ont  vn  cer- 
tain efpace  proportionné  à  leur  adiuité,  le  mouuement  des  Sphères  eft  ré- 
glé par  le  doigt  duTout-puilTant  qui  les  meine,  le  Soleil  a  Ces  degrezfîiu- 
ftementlimitez,qu'il  ne  les  pafle  iamais  ,  les  autres  aftres  tout  de  mefrae^  l'air 
qui  entre  par  tout  ne  fe  fçauroit  faire  d'ouuerture,  le  feu  eft  borné  par  fon 
contraire, la  mer  quoy  que  tres-forte,n'eftpas  toute-puilTante,  elle  refpeiSiic 
le  doigt  du  Créateur  imprimé  fur  le  fable,  la  terre  a  fon  centre  auquel  elle 
s'attache  &  fe  referre ,  le  temps  a  fes  faifons  réglées,  6c  n'eft  éternel  que  dans 
fa  feule  durée ,  enfin  tout  eft  borné.  Et  croyez  vous  Monfeigneur  que  Dieu 
ialoux  de  fa  Toure-puifTance  n'ait  pas  prefcrit  des  limites  aux  hommes?Oiiy 
il  leur  en  a  prefcrit ,  &:  des  limites  aufquelles  il  fe  foubmet  luy  mefme,la  jù- 
ftice  Scia  raifon. 

Le  Card.  Le  peuple  eft  vne  befte ,  il  nefe  gouuerne  pas  par  raifon. 

Le  Qafuifie.  Mais  il  fe  doit  gouuerner  par  juftice. 

Le  Card.  Qu^ellc  différence  mettez  vous  entre  la  juftice  ôc  la  raifon  ?  n'eft- 
cc-pas  la  mefme  chofe^ 

Le  Qafm^e,  Vous  deuiez  du  moins  confiderer  voftre  intereft  ôc  celuy  de 
l'Eftat. 

LeCard.  Helas !  c'eft  là  toutmon  crime. 

Le  Qapiifte.  Pardonnez  moy  fiievous  dis  Monfeigneur ,  que  vous  aues 
fait  comme  ces  riuieres,qui  voulant  eftendre  leurs  lids ,  ferefpandent  dans  ~ 
les  campagnes ,  &  en  ruinant  les  arbres  ôc les moiftbiiSjaffoibliiTent leurs 
cours,  renuerfent  les  digues  qui  leur  feruent  de  remparts,  &  ^ur  tout 
fruid  de  leurs  rauages  n'amaffent  que  des  falecez  &  puanteurs,  auec  lefquel- 
les  elles  font  contraintes  à  la  fin  de  fe  retirer,au  grand  contentement  dupau- 
ure  Laboureur.  De  mefme  Monfeigneur  ,€n  pouffant  la  guerre  iufqucsau 
delà  de  noftre  intereft  &:  de  nos  forces,  vous  auez  ofté  à  la  France  l'alUance 
de  Hollande ,  &  vne  efpine  du  pied  à  TEfpagne  ,qui  s'en  fentant  forte  &  or- 
gueilleufe ,  ne  nous  accordera  iamais  des  conditions  fi'  aduantageufes  qu'elle 
euft  fait,fi  nous  euftions  fait  la  paix  coniointement  auec  les  Eftats  deHoUâde. 
Mais  ces  chofes  là  font  paftées ,  venons  à  l'affaire  prefente.  le  vous  accorde 
qu'vn  grand  Miniftre  doit  rendre  fon  Maiftre  le  plus  abfolu  qu'il  peut,  qu'il 
doit  auoir  la  luftice  &  toutes  les  puiftancesdeTEftat  àfa  deuotion.  Mais 
tout  ainfi  que  les  Médecins  regardent  trois  chofes  en  vnmal,la'faifon,lc 
tempérament  du  malade  &:  fi  maladie,  auffi  vn bon  Politique  doit  auoir 
trois  confiderations  prefque  femblables  dans  les  fùgnées  Se  autres  cures 
qu'il  fait  fur  le  peuple.  Vous  auez  donc  à  confiderer  Monfeigneur ,  la  mi- 
norité du  Roy,  qui  eft  la  faifon  i  l'humeur  ôc  les  diipofitions  du  peuple,  qui 
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î^  le  teiTiperamfflnr  i  &  la  mifere générale,  quieftl'eftatde  la  maladie. 

LeCard.  Mais  cette  comparaiibn  n'eft  pas  parfaite,  parce  que  le  Pnacei 
des  forces  en  main,  par  lerquelks  il  peut  contraindre  le  corps  politique,  ce 
que  le  Médecin  ne  peut  pas  faire  au  corps  naturel. 

Le  QafHÎfie.  Il  eft  vray  Monfeigneur.  Mais  vous  ne  dites  pas  auffi  que  le 
corps  naturel  tire  par  fois  des  fecours  non  efpercz  de  nature  ,  qui  repouffent 
la  maladie  fans  l'art  &  les  remèdes  du  Médecin,  ce  qui  ne  fçauroitarriuer 
dans  lecorps  Politique:  parce  que  lors  qu'vn  peuple  eft  pauure,ilnefçaii- 
roit  tirer  de  For  de  fes  entrailles ,  &:  la  force  du  Prince ,  comme  vous  diûez, 
bien  loing  de  foulager  le  mal ,  elle  l'aggraue  ? 

he  Qard.  Comment  fe  gouuernent  le  Turc  &c  les  Princes  dltalie,qui  n'ont 
que  la  force  pour  jufl;ice,&  leur  volonté  pour  raifon. 

LeCafuifie.  Et  croyez-vous  Monfeigneur,  que  Dieu  n'ait  pas  plus  de  pi- 
tié dupeûple  François  qui  l'adore ,  que  des  Mahometans  &  des  Italiens,  qui 
attirent  fa  cokre  par  leurs  crimes  contre  natureî  II fupporte l'innocent  6Ç 
chaftie  le  coulpable. 

Le  Qard.  Mais  vous  auiez  commencé  vnecomparaifon que  vous  n'auez 
pas  pourfuiuie. 

Le  Cafiùfte,  le  difois  Monfeigneur ,  que  durantla minorité  du  Roy ,  vous 
ne  deuiez  pas  pouffer  l'autho rite  Royale  plus  loing  quen'aiamais  fait  au- 
cun de  nos  Roy  s ,  qui  n'ont  pas  creu  régner  en  feuretc ,  s'ils  ne  confultoient 
les  Loix  &  la  luftice  :  vous  pouuiez  bien  demander  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
foit  au  Parlement ,  mais  non  pas  vous  opiniaftrer ,  oc  vfer  de  violences  dans 
les  refus  qui  eftoient  fondez  fur  la  luftice,  &  fur  l'eftat  de  la  maladie  &  le 
tempérament  du  peuplej^quifontles  deux  autres  parties  de  ma  comparai- 
fpn.  Le  peuple  eftoit  fi  malade ,  que  c'eftoït  fa  mort  que  de  le  faigner  -,  &  pour 
le  tempérament,  vous  fçauez  que  dés  l'hyuer  pafl'éfabile  s'émeut vn peu,, 
Si  aux  barricades ,  il  ntù.  pas  que  vous  ne  vous  fouueniez ,  qu'il  en  ietta 
beaucoup  par  vne  crife  de  trois  iours.U  me  femble  qu'vn  bon  Médecin  n  euft 
pas  aigri  cette  humeur  là,  qu'il  euftvn  peu  laiflé  faire  nature,  car  les  iourft 
ciloicnt  cri  tiques  auïïi  bien  que  les  humeurs ,  ie  diray  mefme  les  efprits. 

Le  Qard.  Vous  elles  grand  Médecin  Moniieur.  Mais  vous  auez  cet  ad- 
uantage  que  la  terrecouure  vos  fautes  bc  vo5  malades.  Pleuft  à  Dieu  qu'il  en 
fuft  de  mefme  dans  la  Politique. 

Le  Qafiiifte.  Il  ne  demeureroit  gueres  de  monde  envie  Monfeigneur.. 
Mais  c'eft  trop  s'arreftet  fur  vn  point.  Que  diray- je  à  Meflieurs  du  Parle* 
ment  pour  les  fatisfaire  fur  l'affront  qu'ils  receurent  lors  qu'on  leur  refufa 
audiance  aux  Gens  du  Roy,à  leur  premier  voyage  à  faint  Germain ^  qu'on  les 
fit  demeurer  expofez  au  froid  &  au  vent  des  heures  enticres,&  qu'on  les  ren-^ 
uoya  fans  refponfe  fauorable  &  fans  efcortc? 

Le  Card.  Vous  leur  direz  qu'alors  i'cftoistrop  en  colère  j  &quepournc 
les  point  mal  traitter,  comme  ie  neuilepu  m'empefcher  de  faire,  ie  ne  les 
voulus  pas  voir. 

LeCafmjie.  Us  vous  font  bien  obligez  Monfeigneur  ,auin  vous  en  don- 
ner ent-ils  des  effei^sdeieconnoiiTaace  peu  de  temps  après  ^ea  vous  decla- 
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j:ant'pcrcurbatcur  durepospublic,  &  vousbanniftant  du  Royaume.  Com^ 
nacnt  gouftaftes  vous  cette  nouuelle  là  Monfeigneur? 

Le  Card.  le  m'en  mocquay,  comme  vn  gros  maftin  fait  du  jappement 
cf vn  bichon ,  Sc  mefme  en  fus  bien  aifs pour  authorifer  ma  colere,ôc  tous  les 
maux  que  ie  preparois  à  Paris:  car  ces  Meffisurs  qui  font  lufticejfçauent  bien? 
qu  il  cft  permis  de  repouffer  Tiniure . 

he  CapilBe.  Oiiy  Monfeigneur,  auec  la  proportion  requife.  Et  fi  vous 
voulez  que  ie  vous  donne  vn  petit  plat  de  mon  meftier  là  deflus ,  ie  vous  di*- 
i;ay ,  que  la  Loy  de  nature  permet  véritablement  la  propre  defcnfe ,  mais  c'elt 
à  condition  quelle  foit  égale  &:  proportionnée  à  l'attaque,  de  qu'elle  n'ex- 
çede  ny  fa  qualité  ny  fa  mefure.  Qui  donne  vn  coup  d'efpée  pourvndé- 
menty,  ne  fe  défend  pasj^mais  fe  venge,  &  fait  l'iniure  au  lieu  de  la  repouffer. 
Quand  il  efl  queftion  de  raiibn  8c  de  juftice ,  il  faut  raifbnner  &C  balancer  les. 
cbofes.  Si  h  luftice  a  vn  glaiue,c'eft  pour  punir  les  criminels,.  &:  non  pas  pour 
violenter  la  raifon.  I  e  s  vs-Ch  rist  exprima  diuinement  cette  pefnée- 
lors  quelefoldat  eut  porté  fa  main  facrilege  fur  fonvifage  adorable,  5'?'?"^ 
mal  varié ^  luy  à\x.-)\. ,  rend  témoignage  du  mal  :  i^Jiiaybien  farléypourqnoy  me 
fraPpes-m  ?  Ce  Roy  des  Roys  ^  ôc  ce  diuin  Politique  nous  vouloit  apprendre- 
par  cet  Oracle,que  la  raifon  doit  eftre  combattue  par  la  raifon,  àC  que  les  ma- 
tières de  luftice  bc  de  Police  ne  fe  décident  pas  à  coups  demain. 
.  he  Card.  Les  volontez  des  Roys  font  abfolues ,  il  faut  chaftier  les  defobcïf- 
(ànts  &  les  infcaétaires  ,.la  luftice  n'eft  eftablie  que pourles  peuples. 

teCfifmfte.  Les  Politiques  refpondront  au  mefme  Tribunal  quelesvi- 
EncwnSy  de  leurs  actions  feront  pour  le  moins  auffirigoureufement  exa- 
minées. Maispour  reuenir  à  noftre  difcours ,  il  me  {èmWc  que  voftre  Emi- 
jicnce  fè  deuoit  eontenter  de  s'efloigner  de  Paris,  &  mettre  feperfonne  im- 
portante en  feuretê. 

heCard.  iLn'y  auoit  que  la  force  qui  peuft  mettre  la  perfonne  du  Roy 
ôe  de  la.'Reyne  en  feureté.. 

%eCapiifie.  Paffe  pour  les  termes  Monfeigneur,  dites  vous,  ou  le  Roy ,  ce- 
la ne  faitîien  à  l'affaire.  Mais  traitter  Paris  de  la  forte ,  comment  le  pouuier 
•vous  en  confcience  &c  en  raifon  ?  Il  n'appartient  qu  a- Dieu  feula  faire  ces 
grandes  deftrufStions ,  .  encore  a-t'ii  fauué  des  Villes  eiïtieres  pour  dix  hom- 
mes juftes,  &  Paris  eft  plein  detantdebonnesamesjPourquoy  enfeuelir 
l'innocent- auec  le  coupable  l  Iln'eftpasiufbedefaire  vn  mal  pour  qu'il  en 
arriue  vn  bien.  Quand  mefme  vous  enfliez  eu  droit  demal-traitter  quelques 
particuliers, il  ne falloitpasfaire périr  tout  vîi  peuple. 

heCard.  Vous  retombez  toufiours  dans  vos  cas  de  confcience. Ne  fça-'' 
uez  vous  pas  qu'on  applique  le  fer  ôc  le  feu  pour  guérir  vn  malade  î  Et  mefme 
vous  autres,ne  guerilll'Z  vous  pas  vos  âmes  à  force  de  ieufnes  ôc  de  mortifî- 
cations?ll  faut  parfois  mal-traitter  les  peuples  pour  les  rendre  plus  heureux. 

he  Cafhifte-  Parisn  eftoit  pas  fi  malade  qu'il euftbefoin  de  ces  remèdes  vio- 
lents. Mais  puisque  ces  raifons  de  confcience  ne  vous  touchent  point ,  il 
ïne  fcmble  Monfeigneur ,  que  pour  l'amour  de  vous  mefme ,  vous  ne  deuiez 
paseitttepieudte  cette  affaire.. 

he  Card. 


57        ,  ^ 

Lff  Qard.  re{pcrois  que  le  pain  manqueroit  à  Paris  en  cleux  iours  de  mar-i 
chéj  que  le  peuple  murmureroit  j  &:  que  le  Parlement  feroit  contraint  de 
nous  rappeller  auec  des  conditions  tres-auantageufes. 

L^  Cafmfte.  En  des  affaires  de  telle  importance ,  il  ne  faut  pas  efperer ,  il 
faut  agir  auec  certitude.  Il  n'y  en  a  point  qui  ait  plus  perdu  que  vousàcette 
affaire  là-,  ÔC  ie  crois  que  ce  vous  eft  vne  punition  aflcz  grande  de  n'auoir  pas 
rciifïi. 

Le  Card.  Il  euft  bien  mieux  valu  que  ie  me  fufTeTn  peu  accommodé  au 
temps.  Mais  pour  vous  dire  vray,  nous  auons  eflé  trahis,  tout  le  monde 
nous  promettoit  du  fecours,  &  ceux  en  qui  nous  auions  plus  d'efperance  , 
ont  elle  ceux  qui  nous  ont  manqué  les  premiers. 

Le  Cafmfie.  Vous  fuftcs  bien  eftonné quand  Monfeigneur  de  Longueville 
&  Monfeigneur  le  Prince  de  Conty  fe  vinrent  ranger  du  cofté  de  Paris. 

Lf  C<ïr<{/î«<?/.  Cela  me  furprit  beaucoup. 

Le  Cafmfie.  Mais  pourquoy  accufaftes  vous  par  vne  de  vos  lettres  Mef- 
fieurs  du  Parlementjd'auoir  intelligence  auec  les  Efpagnols  ? 

Le  Card.  Ceftoit  pour  ie  rendre  odieux  au  peuple^  &  fi  ie  n'eftois  pas  trop 
loingdemoncompte>  vous  voyez  qulls  luy  ont  du  depuis  donné  entrée  en 
•France. 

Le  Cafuifie.  Mais  c'efl  lors  que  vous  les  y  auez  forcez ,  Se  fi  vous  l'cuffiez 
pu  attirer  de  voflre  cofté^nel  euflîez  vous  pas  fait  ? 

Le  Card.  Oiiy-deaî  Mais  Mefïïeurs  du  Parlement  n'en  eulTent-ils  pas  tiré 
auahtagc  contre  moy,  &:  n'tufTent-ils  pas  déclamé  comme  il  faut.  Mon- 
sieur pour  vous  parler  fainement  des  affaires,ic  vous  diray  tout  en  deux  mots? 
Entre  perfonnes  d'Eftat  toutes  ces  inue6tiues&  calomnies  ne  valent  pas  vn 
clo  u  à  foufïlet,  ce  font  les  effets  &:  la  force  qui  font  coût,  les  armes  font  les 
raifbns  despuilTances.  Si  mon  deflfein  euft  efté^  ruiner  la  France,  comme 
tout  le  monde  m'accufc,  il  m'eftoit  très-facile,  car  le  petit  defgaft  qu'on  a 
fait  au  tour  de  Paris. 

Le  Cafuifie.  Comment  petit  degaft  Monfeigneur  ?  les  Villages  pillez,  les 
Temples  prophanez  ,leS  Religieufes  violées? 

Le  Card,  Oiiy  ,  que  fçauez  vous  fi  elles  n'en  eftoient  pas  bien  aifes?pcut- 
«n  prendre  vne  fille  par  force?  Que  vous  elles  encore  bon  homme  i  le  vois 
bien  que  vous  n'eftes  gueres  fçauantcn  ces  matiercs-ià,mais  vous  m  auez 
fait  perdre  mon  difcours.   le  vous  difois  que  fîi'eufTc  eu  deffein  de  ruiner  la 
France,  il  m'eftoit  tres-aifé.  Carpouuez  vous  croire  que  TEfpagnol  aime  la 
France  i  ne  fçauez  vouspas  le  vieux  prouerbe  qui  dit,  timeo  Danaos  é'  do~ 
naferentes.  Je  crains  les  Grecs  é'farticHlieremem  lors  qii  iU  nous  font  des  fre- 
fents.   L'Efpagnol  qui  voyoit  voftre  foiblefTeSc  voftre  timidité,  vous  fit  of- 
fre de  routes  ks  forces,  pour  vous  encourager  ôc  allumer  le  feu.  Mais  fi 
nous  n'euiïions  pas  efté  affezfages  pour  nous  accommoder,  ou  que  i'euffe 
voulu  faire  defchirer  la  France  de  fes  propresmains ,  croyez  vous  que  l'Efpa- 
gnol  n'euft  pas  fomenté  nos  defordres  enfecourant  le  plus  foible  party  ?C  c- 
ûoit  là  fon  vray  jeu. 

Le  Cafmfie.  Mais  Monfeigneur ,  il  ne  demandoit  que  la  paix.. 
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LeCard.  le  le  veux.  Mais  eft-il  feant  6^  auantageux  pom*  la  France,  que 
noftire  cnnemy  nous  demande  la  paix  en  nous  menaçant  ?  Il  vaut  bien  mieux 
que  nous  Ty  forcions,  que  non  pasqu'il  nousy  force,  &puiscen'eftoitlà 
que  le  leurre.  Ne  fçauez  vous  pas  le  vers  latin ,  quoy  qu'on  difc  que  ie  nm 
fçache  gueres  ,  qui  dit,  tma  frequenfque  via  efiflth  iimicifallere  nornen .  CViî 
vne  voye  ordinaire  ^  ajfeuréede  tromper fom  couleur  d^jefireamy, 

LeCafnifie.  Si  cela  eftoit  vray  Monfeigneur,  la  France  vous  feroicbiea 
obligée. 

LeQard.  Ceux  qui  entendent  le  moins  du  monde  les  affaires,  iugent  bien 
oue  nous  ne  pouuions  tirer  auantage  de  la  continuation  de  nos  troubles,  5e 
que  noftrc  bon-heur  eft  bien  mal  appuyé,  quand  il  n'a  point  d'autre  affeu- 
fance  que  la  foy  de  nos  ennemis.  Enfin  l'Efpagnol  n'eft  pas  vn  bon  hofte  en 
France.  Car  ie  veux  que  tout  le  plus  grand  mal  qu'il  nous  euft  voulu  £iire,  ce 
fuft  efté  de  nou^  contraindre  à  la  paixj  cette  contrainte  nous  auroit  toufiours 
efté  defauantageufe.  Mais  Ton  véritable  deflein  &  fon  intcreft  eftoit  de  nous 
eno-ager  dans  vne  guerre  Ciuile,  &  profiter  de  nos  defordres,  comme  il  a  fait 
<detout  temps ,  &  comme  nous  auons  profité  desfiens  en  Hollande ,  en  Ca- 
talogne, en  Portugal  &  ailleurs. 

LeCafmfie.  Monfeigneur,  ie  a:oy  que  fi  vous  eftiezaffeurc de  cela,  vous 
n'efpargneriez  pas  la  France.  le  dis  ce  que  diront  vos  ennemis. 

LeCard.  le  vous  dis  encore  vne  fois  que  l'Efpagnol  ne  fut  iamaisamy  de 
la  France. 

teCafuifie,  Tellement  que  la  France  vous  eft  infiniment  obligée,  aueç 
tous  les  maux  que  vous  luy  auez  fait  fouffiir. 

Le  Card.  l'ay  traitté  la  France  comme  vn  père  feroit  fon  enfant.  le  l'ay 
bien  voulu  chafticr ,  mais  i'eufle  efté  bien  marry  de  la  perdre.  C'cftoit  moft 
intereft  de  me  rendre  maiftre  par  la  force,  de  Paris  &:  du  Parleraent.Mai$ 
de  les  liurer  à  vne  guerre  Ciuile  &  à  i'Efpagnol,i'aurois  trouué  ma  perte  aucc 
la  leur.  Et  c'eft  la  plus  grande  raifonque  ie  puiffe  donner,  que  ie  ne  fuis  pas  fi 
g;rand  diable  qu'on  me  fait. 

LeCafltifie.  Monfeigneur,  on  eft  affeuré  du  mal  que  vous  auez  fait  à  la 
France,  mais  pour  le  bien  on  n'en  peut  parler  que  par  coniedure.  îevou- 
drois  pour  l'amour  de  voftreEminence,  que  chacun  en  fuft  certain ,  car  ils 
perdroient  beaucoup  de  cette  haine ,  &c  ne  demanderoicnt  pas  auec  tant  d'à- 
nimofité  vengeance  contre  vous. 

Le  Cardi  Ils  ne  me  fçauroient  faire  tant  de  mal  que  ic  m'en  fuis  fait  à  moy 
mermc  par  cette  leuée  de  boucliers.  l'ay  tiré vnmoufquet qui s'efticreué 
entre  mes  mains ,  &c  qui  n'a  fait  du  mal  à  perfonne  qu'à  moy  ôc  à  ceux  qui 
cftoient  autour  de  moy.  Pieuft  à  Dieu  que  ien'eufleiamais  entrepris  cela, 
de  que  i'eutlc  accordé  au  Parlement  par  amitié,  ce  que  ie  fuis  maintenant 
obligé  d'accorder  par  force. 

he  Gaf^ifi-e.  Maô  comment  efperez  vous  rentrer  dans  leur  efprit,  &  pou- 
uoir  demeurer  en  Franceî 

L<?C^r^.  Il  faudra  en  tout  cederàla  necefliré,  careflTer  mes  plus  grands 
eanemis ,  faire  la  paix  générale,  foulagcr  les  peuples ,  rcietter  noftre  chaleur 
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^efoye  fur  no  ftre  tempérament.  Se  la  conftellatîon  qucnou8nepouttîon$ 
cuitcr. 

Le  Cafklfi-e.  l'ay  peur  que  tout  cela  ne  vous  fauue  pas  Monfeigneur ,  tant 
on  eft  animé  contre  vous.On  veut  abfolument  que  vous  quittiez  la  France. 

LeCard.  Monfeigneur  le  Prince  iure,  qu'il  veut  que  ie  mange  mon  faint 
Crcfpin  en  France ,  puis  que  i  y  ay  gagné  tout  ce  que  i'ay.  Et  puis  où  veut-on 
que  i'aille  ?  le  me  fuis  rendu  toute  la  terre  odieufe ,  pour  auoir  efté  trop  zélé 
pour  la  France,  Se  on  veut  que  ie  me  retire  chez  des  ennemis  que  ie  me  fuis 
fait  pour  fes  interefts. 

Le  Cafkifle'  On  dit  Monfeigneur,  qu'ils  ne  vous  haïffentquepourna- 
uoir  pas  fait  la  paix. 

Le  dard.  Tellement  qu'ils  me  haïiïent  pour  leur  auoir  fait  la  guerre,  pour 
leur  auoir  pris  des  Villes ,  pour  les  auoir  battus  ,  Se  tout  cela  à  la  gloire  Se  au 
profit  delà  France. 

Le  CafuiH-e.  Vous  y  auez  auffi  trouué  voftre  petit  compte  Monfeigneur. 

he  Card.  Vous  reuenez  à  vos  refueries.  Il  eft  queftion  de  iuger  fi  l'ay  feruy 
la  France  ou  fes  ennemis,  où  veut-on  que  i'aille  >  Faut  aduoiier  qu'on  me 
traitre  auec  beaucoup  d'ingratitude.  Si  i'ay  fait  du  mal,  i'ay  fait  du  bien ,  Sc 
fi  i'ay  enuie  d'en  faire.  Si  ie  fentois  ma  confcicncc  Ci  noire,  ie  n'aurois  garde 
^e  demeurer  en  France,fçâchant  bien  que  toft  ou  tard  on  me  donneroit  mon 
fait.  Mais  ayant  deflein  de  changer  de  Politique,  iefçay  que  l'obligeray  les 
François  à  m'aimer.  Quefiils  trouuent  mieux  que  ie  ne  me  mefle  aucune- 
ment des  affaires,  qu'ils  me  laiiTent  dumoins  viure en  homme priué,  puis 
que  c'eft  à  fon  fujet  que  ie  me  fuis  rendu  toute  la  terre  ennemie.  Et  puis  i'ajf 
tant  d'obligations  à  la  France,  que  ie  ne  la  fçaurois  quitter  qu'auec  regret». 
c'eft  vn  fi  bon  pays  ,  i'y  ay^aii  ma  petite  fortune.  Bref  arriue  ce  qu'il  poui- 
ca ,  i'aime  mieux  mourir  eà  France ,  que  viure  ailleurs» 
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